Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



RÉPERTOIRE 



DU 



THÉÂTRE FRANÇAIS. 



TOME XXX. 



▲ PARIS, 

(LADmAMOB , libraire, quai des Augostins , n** 
GuiBBRT, libraire , me Gh-le-GcEor ,n? i o ; 
Lhkubkuz , libraire , quai des Angnstins, n^ : 
YmoiàRS, libraire, même quai, n^ a5. 



CHEFS-D'ŒUVRE 



DRAMATIQUES 



DE 



COLLÉ, ET FAVART 



** 




A PARIS, 

IMPRIMERIE DE JULES DIDOT AÎNÉ, 

IMPRIMEUR DU ROI. 
1824. 



< « 






4 






> I *>. .1 



DUPUIS ET DES RONAIS, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

PAR COLLÉ, 

Représentée, pour la première fois, le 1 7 janvier 

1763. 



SUR COLLÉ. 



CiiiAiLts Go&iié Aaqnk à Paria en 1 7 
son éducation fut achevée , son père 
substitut du procureur du roi ^ le fit e 
le notariat. Il suivit assez lon^-tempî 
rière , et se dédommageoit de l'aride 
de tes minutes par la composition 
nombre de couplets piquants. Devei 
secrétaire de monsieur de Meulan, 
'énéral des finances, il s'occupa, i 
lousTapprendlui-méme, de s assurer 
'ortune indépendante, et il avoit atl 



IH)TICE SUR COLLÉ. 3 

Dupuis et Des Ronais, comédie en trois actes , 
en vers libres , fiu;ent dtmnés , pour la première 
fois , Ifi 1 7 janvier 1 763 , et eurent dès - lors un 
SQccèjS qui s*e8t toujours soutienu. 
' La Partie de Chasse de Henri IF y comédie en 
trois actes, en prose, imprimée dès tannée 
1766, ne fut jouée que le 16 novembre 1774- 
Elle eut vingt-six représentations, et l'on sait 
qu'elle est vivement applaudie à toutes se» re- 
prises. 

La Veuve , comédie en un acte , en prose, re- 
présentée au théâtre Français le 29 novembre 
1 77 1 , fut retirée le lendemain. 

Collé a retouché plusieurs anciennes comé- 
dies , et fiit un des membi^e^ de la société du 
Caveau. Il mourut à Paris le 3 novembre 
1783, âgé de soixante-quatorze ans. 



nonais. 
DES RONAIS, autre financier, amoiu 

rianne. 
M. CLÉNARD, ci-devant précepteur du 

M. Dupms. 
M. GASPARD, notaire. 
LA VIOLETTE, valet de chambre de M. 
Vv LAQUAM de M. Dupnis. 



La scène est à Paris , dans le salon de \ 



DUPUIS ET DES RONAIS, 

GOMÉDIK 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

DES RONAIS, LA VIOLETTE. 

DES aoHAis., amenant La Violetie. 
Il doit être chex lai .. Tu n'es qu'un étourdi. 
U m'a fait prier de descendre , 
Pour nie parler, avant midL 

LA VIOLETTE* 

Il est sorti, monsieur. Quel<{u'ua l'est venu prendre. 

Mais, en sortant^ çic^a^ieur Dupuis 
M'a répété trois fois , et j'ai bien di^ l'entendre : 
« Si monsieur Des Bouais, chez nu>i) veut bien m'attendre, 
« Je ne serai M^rs ^'une ^eur?, si je puis. » 

DBS RODAIS- 

Allons , je l'a^tçudraû.. Mon cher La Violette , 
Peut-on voir Manaune? 

LA VIOLETTE. 

Elle est à sa toilette. 
L'on n'entre pas encore. 



DBS ROIVAIS. 



îrasplaiM*"' , » 

[La Violette s'en va.) 

SCÈNE II. 

; RON AÏS, en se jetant dans un fauteuil. 

Que veut dire ceci? 
Dupui» voudroit qu'à midi je le visse , 
.^ voit jamais'personne avant dîner î 
mpressement que dois-je imaginer?... 
{Use lève avec vivacité. ) 
Si c ëtoit pour mon mariage 
Avec sa fille î... et qu'à la fin 
at prendre jour, sans tarder davantage .... 
(Il se rejette dans son fauteuil.) 
_ «-. »«««î. I tn te flattes en vain. 



ne 
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ACTE I, SCÈNE IL 7 

Sou prétexte » le plus commun y . 
Et, par malheur , il n'en a pas pour un 1 
Mais le prétexte enfin qu'il renouyelle 
Le plus souvent, c'est de me réputer. 
Sans raison , le héros d'aventures galantes^ 
D'histoires, même très brillantes. 
Qu'avec art sur mon compte il a soin d'ajuster; 
Et, tout en attendant les preuves convaincantes 

Qu'il faut pour l'en désabuser. 
Souvent par là, trois mois, il sait nous amuser... 
Ciel ! qu'arriveroit-il , s'il savoit ma foiblesse , 
La seule qui soit vraie et qui m'a tourmenté , 
Ma sotte intrigue avec cette comtesse !... 
Dieu veuille qu'elle échappe à sa sagacité !... , 

( voyant arriver M. CUnard. ) 
Mais, c'est monsieur Glénard qu'ici je vois paroitre. 

SCÈNE III. 

M. CLÉNARD, DES RONAIS. 

DES RONAIS. 

Bonjour, mon cher monsieur. Vous me direz peut-être 
Pourquoi monsieur Dnpuis, si matin aujourd'hui, 
M'a fait prier de descendre chez lai. 

M. CLÉNARD. 

Je l'ignore, monsieur; il ii'a rien fait connoitre... 
DES RONAIS, tinterrompant. 
Eh bien ! mon cher Clénard , eh bien ! 
En l'attendant, en attendant sa^We, 



V 



Cette ^fiHide apiitié, VéUwte intelligeno 
Qa'avec lui voiu aviez , m'a voit d'abord i 
Je me isacbcis de voua par excès de prad< 
Mais j'ai, depuis deux jours, reconnu m( 
J'ai vu de vous un trait qui peint votre ci 
Ce trait a décidé , lui seul , ma confiance 
Et je veux vous ouvrir mon coe 

M. CLBNARD. 

Monsieur, comptez sur moi à'i 



DES aONAlS. 

•» 



Vous verrez qtie j y compte ass 

Venons an fait ; et commencez 
Par m'avouer qu'il n'est point de ce 

Qui tienne aux chagrins, aux < 
Aux peines, aux tourments que, dans la 

De l'état critique oit. je suis , 
Depuis cintq ans« n^e fait souffrir monsie 



ikM nt V ia A o r\ 



ACTE I, SCÈNE III. 9 

Le même état foima <f abord la conTenaiiGe; 
Mais plus ridie qae tous , touché de Totre amour , 
Il jw^ère pourtant votre simple alliance 
A des partis puissants, à des gens de la cour... 

DES RONAIS, tinterrompant, avec humeur. 
C'est depuis trop long-temps, monsieur , q[u'il me préfère. 
Qu'il est prêt à finir, et q[u'ensuite il diffère; 
Qu'il me promet sa fille , et ne prend point de jour , 
Ne fixe point de temps; qu'il s'éloigne, s'avance; 
Qu'il m'enlève; me rend, qu'il éteint tour-à-tour 

Et ranime mon espérance ! 
M. clénard, vivement. 

Mais tout la fonde dans ce jour. 

Par exemple , sur la décence 
Délicat comme il l'est, en vous logeant chez lui. 
Ne sent-il pas très bien que le monde aujourd'hui 
Dmt croire votre hymen conclu dans sa tète? 

DES RONAIS. 

Oui, 
D'accord. 

M. CLÉNARD. 

£h bien ! il a, je crois, eu la manie 
De ces pères qui n'ont marié leurs enfants 

Qu'à l'âge de vingt-cinq ans. 
A cet égard encor votre peine est finie : 
Marianne, depuis huit jours, 
Vient d'atteindre ce terme. 

DES RONAIS, vivement. 

Eh ! ce n'est point son âge-.. 
A ce moyen il n'eut jamais fecour& 



E oa j en Tinu. veiur : u tm vvu» vmmK «-wui 
s deyes être «a fait... Voiu étee «ervinble.. 
[oesne déçou? rir... 

M. ai.KHAAD, Vinterrompant. 

Quoi dooe?...- VoiM sa 
Qae c'est un hoBune impénétrable. 
DBSBONAIS, dun air piqué, 
!St bien sunos, Sbonsieur , qpie tous n'êtes < 

M. CLÉNAIO. 

y raontieiur ! 

DKS BON AÏS, viverMnt. 
Oui, monsûur » vous savez son 
ne le révélant voiu pensenes mal faire; 
Et moi je soutiens , au contraire , 
•n vous ouvrant à moi sur ce secret fâcheu 
ieu de le trahir, c'est nous servir tous deu 
Etj« le prouve... 

M. CLBMARD, l* interrompant. 



ACTE I, SCÈKE III. ii 

Il ne rate fhm ^'à aaroir 
Si c «rt «M dMW poMÎble : 

iwM ortte lieotBce hov cible 
Qu'il a de tout le wêoqAbj et ifat tous connoiaMB, 
Et dont tous ses amiSy cemme vaos, smt blessés. 
D<8 m.onAi9ffoibtement. 
Oây je eonnois sa défiance... 
M. ciKHARD, rinterrompant vivememt. 
Biais bienPia eooomssesHrous Inen? 
Jamaâs Icsiennes gens ft'iqiprofondisseat rien. 

ATefr-yoos ea la patiente 
De la fasen observer?... D*abord, dans son maintien 
Rien ne ranBoace. Il est d'une homear libre et gaie... 
' Biais, je <fis , d'une gaieté vraie; 
Bfalin, nûlkiir, aimant les traits plaisants. . 

Cest soas ces dehors séduisants. 
C'est sous an air ouvert, en apparence , 
Qu'il eadie eette défiance. 
L'espèce de laûenne, à ce qu'il me paroit» 

Ne porte point sur Tintérét, 
BAais sur les sentim«!its.-J'ai cm voir et je pense, 
D'abord , qu'il ne croit point à la reconnoissance ; 
Et puis, tfaillenrs, inquiet, comme il est... 
DEsa«NAi«, l'inMrrompant vivement. 
Qnot! Testai sur ks gens qu'il aime? 

M. CLÉNA&D. 

Précisément , et c'est son ami même 
Qtlk soopçawier «on eour est toujours prêt. 
Je lui eonnois une ame sî sensible , 
Si âéHkÉte, à tei point snsctptikAe 



Eh 
Doute-t-il que je l'aime et le respecte 

La défiance dans on cœur 
Peut-elle aller si loin? Eh ! d'où peut- 

M. CLéllARD. 

Bon ! il la pousse encor plus loin, 
Et je n'en serois point surpris; car les 
Qu'il essuya jadis de la part de ses sœi 
De tous ses obligés l'ingratitude extréi 
De ses ennemis les fureurs ; 
La perfidie et les horreurs 
De ses amis... (J'entends des gens 
Enfin, des trahisons de toutes les cou! 
{ttun ton'de voix plus bm 
De sa défunte femme même 
Peuvent servir , de reste , à le justifier 
De craindre les humains et de s'en déf 
DBS ROMAis, aussi vivenu 



ACTE 1, SCÈNE III. i3 

Et que daas ton esprit ses Balbeiiis ont aigiie , 
A bien pa TaiBer de soupçons 



DBS moMAis, tùH e i t m mptaa avec imipatiemce. 

Eh ! sur ({aoi , je TOUS prie? 

V. CLKXARD. 

Sur quoi p monsienr?... Mais , d'abord , supposons. 

Sur im pen de galanterie. 

DBS RORAis, mn peu emUforrassé. 
Mais oà la ▼oit^il donc?... C'est mie rérerie... 
Et pois, d'ailleors , sont-ce là des raisous? 

Si c'est là-dessus qu'il se fonde , 

Cfest un prétexte, tout au plus. 
Croire monsienr Dnpuis pédant , c'est un abus , 
Une erreur!... Il a trop vécu dans le grand monde 

Pour me chicaner là-dessus. • 

M. CLBNARD. 

Vous vous trompez très fort... Cette galanterie. 
Que d'un oeil indulgent il a vue en autrui. 

Peut très bien , sans pédanterie , 
Dans son gendre futur le blesser aujourd'hui. 
Son esprit défiant, son humeur soupçonneuse. 
Doit la croire en hymen beaucoup plus dangereuse 

Que vous ne vous l'imaginez. 
Par elle il voit d'abord vos cœurs aliénés; 
Le mari dérangé, la femme malheureuse.., 
(cf un ton de voix plus bas. ) 

Et peut-être moins vertueuse... 
Il voit tous vos devoirs ensuite abandonnés , 

Une conduite scandaleu&e , 



lu il peat se fiuif«, lui, des pUuin effrénés 
es vices qu'a traitoit presque de bagateUe, 
«and leurs tristes effets, quand leur suite i 
Dntre lui-même encor ne s'étoient point toi 
DES RONAis, très déconcerté. 
Mon cher Clénard, vous outres la mati^ 
■ Vous vous êtes donné carrière , 
Et monsieur Dupais ne voit pas 
' n^ »i grand. 

M. CLÉNARD, entendant venir quelqu'u 
Quelqu'un adresse ici ses pas 
vous laisse^ monsieur. 

{Il sort.) 

SCÈNE IV. 

DES HONAIS, f^U immobile. 



ACTE I, SCÈNE IV. i5 

J'ai pn céder à la oonteise, 
Pionr ^ai je a'eu» jamais qae da mépris ; 
Bt j^ Uahi lAdiement la tendresse 
JH f olijeC àùvt je sois épiis ; 
De Marianne ,. que j'adore , 
ijue je n'ai pas eessé d'adorer un moment !... 
Par bonheur , du moins , elle ignore 
Ce passager égarement... 
Depuis un mois qu'il diure, il a fait mon toufment. 

Ah I de ce vain amusement 
Mes remords Font vengée , et la vengent encore. 
{apercevant Marianne. ) 
Mais^ c'est elle enfin... IjH voici. 

SCÈNE V. 

MARIANNE, DES ROGNAIS. 

MARIANNE, 0uec un air de Surprise. 
GcMunent ! c'est vous, monsieur? Quoi ! si matin ici ? 
Cf est une chctse singulière. 

DES RONAIS. 

Aussi, mademoiselle, aussi 
Est-ce sur fofdre exprès de monsieur votre père , 
Qiri veut qu'avant midi... 

MARIANNE, tiHêerrompani. 

Que veut dire ceci ? 
Pont la même heure il mande sou notaire. 
Cela cache quelque mystère. 
DBS fiOtiAi9, très vivement. 

Si ce my9tèn-là poaveit être éc^vÂ ^ 



^, 



M &nt enooie ai 
Ponrnou8liv,wà„t 

""'""'^is.ovec gaieté e, 

«on : nous .erons nui» ce î 
Et le oœnr me le dit. "^««î 

Mon dieu .'daia 
O-. .'"'"«^"'Oi «ne flatter encc 

MAaiAJfjrB. teruù^^. 



ACTE I, SCÈNE V. 17 

Qne Tout ponviee m'étre infidèle , 
Et sut iesqnelt mon père appayoit tes raboi» 
De diMnr toBjoun? 

DBS ROUAIS, «uce unpeude trouble. 
Eh ! mais , mademoiselle , 
Eh ! mais , sur ma légèreté 
YoBS a-t-il jamais rapporté 
La preave d'aaenn fait? 

MAaiANNB. 

N(m ; je Tovs rends jastice. 
Peut-être ces soupçons ne sont qu'un artifice 

Pour mieux colorer ses délais. 
J'aime à le croire. 

DBS RONAis, vivemetu. 

Oh ! oui. /. Mais revenons , de grâce , 
A notre hymen... Si ce jour-ci se passe 
Sans voir combler tous nos souhaits; 
Si votre père encor veut , par de nouveaux traits , 

Patiner notre patience. 
Avec respect alors élevez votre voix : 
Votre majorité , sans blesser la décence, 

Peut aujourd'hui faire parler des droits. 
MABiAilifE, dun ton ferme et tendre. 
Des droits?... A cet égard, perdez toute espérance. 
Quoi ! des droits contre un père? Eh ! peut-on en avoir?. 
Moi d'ailleurs je n'en ai pas même en apparence ; 
Et si j'en avois, loin de les faire valoir, 
Je me renfermerois encor, par préférence , 
Dans l«îs bornes de mon devoir « 
Et d'une juste obéissance. 

•X. 



•t 



Non, rien du tout, monsieur. 

DES RON Ai8, avec un peu de co 

C'est avoir 

De s'aveugler!... Cruelle! est-ce Jà de l'a 

Est-ce là comme j aime ? Ah ! votre ame € 

A votre père en esclave asservit 

MARIANNE, Cintetrompant. 

Ah ! vous ignorez , Des Ronais , 

Que le moindre de ses bienfaits 

Est de m avoir donné la vie. 

DES RONAIS. 

De grâce, expliquez-vous. 

MARIANNE. 

Si vous saviez, i 
Quel est, quel fut pour moi son amour pa 
A ce souvenir qui m'enflamme. 
Je me dois de vous fidre ici l'aveu cruel 
D'un fait... ane ie vouIoîa n^nf^rma.. ^o»» 



ACTE I, SCÈNE V. 19 

MAAiAMliEy avec effusion dame. 
Oui, mon cher Des Ronais, je vous estime assez 
Pour TOiis dire, avec confiaiice. 
Que, victime par ma naissance 
Des préjugés et de Topinion, 

Mon père , malgré sa famille , 
Long-temps après fit , pour sa fille , 
Du sceau des lois marquer son union. 
De son amonr pour moi son hymen fut le gage. 
DBS ROUAIS, avec la dernière vivacité. 
Divine Marianne ! ou j'aimerois bien peu , 
On vous devez penser que ce pénible aveu, 
Auquel famour d'un père aujourd'hui vous engage , 
Loin de diminuer mon respect et mon feu. 
Me touche et vous honore à mes yeux davantage. 
MARIANNE, avec chaleur. 
Vous voyez que je lui dois tout; 
BAais ponr le mieux sentir, écoutez jusqu'au bout. 

Sachez que , pour ce inariage , 
De son père cruel il fut déshérité. 

Il Ini resta pour tous biens son courage , 
Qui lui servit. Sa fortune est l'ouvrage 

Et le fruit de sa fermeté. 
Et s'il s'est vu dans la calamité , 
C'est son amour pour moi, c'est sa tendre imprudence 
Qui causa seule son malheur. 
Jugez par là jusqu'où mon cœur 
Doit porter la recounoissance. 
Et c'est avec respect et c'est dans le silence 
Qu'il faut attendre mon bonheur 



^««n %jaujL UJB nous renoUK 
Et je reprends respéranc 
De le voir en ce même jour 
Coivonner notre constai 
Vos vertus , et mon amoi 
MARiAH]fB,<funmr eon 
Il veut notre bonheur... oui, mais, i 
Occupon»-nous de la manié. 
Et {tarions de notre ancien ] 
De nos projets , pour rendre heureux 
Sitôt que nous serons mariés... 

DBS ROHAis, tinterrompant mv* 

Ohij'ei 
Par mes soins, chaque jour, le rajeuni 
Par des riens qui font tout le charme • 
Quand ils naiisent du seutin 
Par exemple, les soirs, s*il est seul un : 
Je lui lis, ou je cause, ou je Sais sa pari 



ACTE I, SCÈNE V. 21 

Doubler le nombre , au moins , de nos concerts. 
MAniAnnm^tinterrompatU avec feu. 
Oni, mais parlons de ses soirées. 
Les miennes lui sont consacrées 
Depuis qu'il ne sort guère, et qu'il ne soupe plus. 
Je lui continuerai ces devoirs assidus : 
Je lui tiendrai toujours fidèle compagnie ; »■ 
Mais, sans vous g^œr, tous. 

i>ES nom Al s, très vivement. 

Me gêner? Mais , alors , 
Je vous promets , pendant sa vie , 
De ne jamais souper dehors. 
* MABIANNB, twec vivadté et sentiment. 
Ainsi donc tous ses goûts vont devenir les nôtres , 
Ou les nôtres aux ak&as en tout seront soumis. 
Sur-tout ayons grand soin que ses anciens amis 
Soient mieux reçus de noas que les miens et les vôtres. 

DIS noNAis^etuec impétuosité. 
Eh mais ! si vous voulez, nous n'en verrons point d'autres. 
Quand nous serons unis par des liens sacrés , 

Tout m'est égal , et vous me suffirez. 
Eh ! que m'importe après le reste de la terre? 

Je n'y vois rien que mou amour. 
MA R I A N N E, tendant la main à Des Ronais, en voyant 

paraître M.iDupuis, 
Eh! Des Rouais... Voici mon père de retour. 
DESRoifAis, apercevant le notaire. 
Voyez-vous, voyez-vous avec lui son notaire? 
J'en tire un bon augure. 



M. DU PUIS, drnn air de gaieté , à Maria 
[ Des Renais, 

Ah ! bonjour, mes < 
Je Yais vous parler d'une affaire , 
)ont vous serez tous deux également cont4 
à Af. Gaspard, en le conduisant au fond i 
Vous, monsieur Gaspard, pour 
Dans mon cabinet, là-dedans. 
Passez toujours ; et , près de mes regii 
Sur mon bureau , tous trtmrerez les 1 
Et les papiers qu'il vous faut pour po 
Paire notre contrat, et vous viendrez ce s 
K huit heures ici prendre nos signatures. 

M. GASPABD. 

Je le rapporterai, monsieur, fait et paifd 

M. DU PUIS. 
■I — ^«.« «,„♦ tmtAnnm f Amnft nonr VOUS Mei 



ACTE I, SCÈNE VII. ai 

SCÈNE VIL 

M«.DCFU18, MARIANNE, DES RONAIS. 

M. Dupuis, à Des Rotuns, et un air ouvert et gai. 
£h bien 1 mon Des Ronais , contre mon ordinaire , 
Si je vous mets dès le matin aux champs. 
Vous ne perdrez pas votre temps; 
Car en votre faveur je prétends me défaire 
De ma charge , ici , pour le prix 
Qa en sept cent trente je la pris : 
C'est sur le pied de sa finance. 
DES iLONAis, transporté de joie. 
Je vous entends , et ma reconnoissance... 
MAHIANNB, oussi très vivement à M. Dupuis. 
Ah, mon père I... 

BBS ROVAiBfàM, Dupuis. 
. Ah , monsieur ! ... Dans mon ravissement ! . . 
M. DUPUIS, Tinterrompant. 
Arrêtez; en ceci je n'ai d'autre mérite 
Que les pas que j'ai faits pour avoir l'agrément : 
Depuii quatone mois que je le sollicite , 
C^tst de dimanche seulement 
Qu'ils me l'ont accordé. Courez donc , au plus vite , 
Faire au ministre , en ce moment , 
Mon cher ami, votre remerciement. 
Je fis le mien hier. Allez. L'heure prescrite 
Est midi. Midi va sonner. 
Avec nous revenez dîner; 



! ma reconnoissoucc ; . .. 
vresse de ma joie... Un désordre confus... 
m cœur, pour trop seutir, ne rend point., 
s manque... Embrassez-moi. 

{Il entrasse M. Dupuis 

SCÈNE VIII. 

M. DUPUIS, MARIANNE. 

M. DUPUIS, avec un feint étonnerm 

Quels transpc 
]lomme pour cette chatte il s'enflamme lu 
Sa reconnoissance est outrée, et me déplal 
le ne lui voudrois pas cette chaleur extrér 
Pour un objet qui n est que de pur intérêt 

MARIANNE. 



ACTE I, SCÈNE VIII. sS 

II. BU 9V 18, souriant malignement. 
Oh! poorsûr, il ut tàr ; Dfaift point si prompt. 

MAEIAMNB. 

Qu mtends-je ? 

M. OUPUIS. 

L'agiémnit d*iioe place étant fort incertain, 

Pour prévenir ma mort d'avance je m'arrange : 

Je lui cède ma charge et lui promets ta main... 

Ta main ; c'est mon projet : ne crains pas que j'en change... 

{<tun ton léger, et en riant.) 
Mais si vous vous flattiez tfpe ce sera demain. 
Tous deux vous avez pris le change. 
MARIANNE, ovec un trouble marqué. 
Mon père I... Des Ronais... 

M. DUPUis, V interrompant,. 

J'estime Des Ronais; 
Je l'aime. . . De mon coeur il a fait la conquétt. 
Il m'aime aussi... du moins , j'ai de sa part cent tiraits 
De son amitié tendre et de sou ame honnête. .. 
Je réftondrois de Des Ronais... 
{acheuanlt duu U>n badin et en riant. ) 
Si l'on pouvoit répondre avec raison , jamais , 
D'un homme , ^pdi ^'il soit. 

MARIANNE, vivement. 

^h hien! qui vous arrête? 
M. nupqis, ijtun ton affeiueux et tendre. 
Rien. Tu vois qu'aujourd'hui j*assure ton destin. 

Ma charge , au prix que je la lui fais prendre , 
Est un signe évident; c'est un gage certain 
Pour ioJ de mon amitié teudte , 



le , entenoui-LM » — 
a badin et léger.) 

{; et je venz. attendre ,avec prudence, 
Qu'enfin son caractère ait pris 
laturité, toute sa consistance, 
ant, àpvésent... 

MARIANNE, CinterrompatU. 

O mon père , d'avance 
préviens qu'ici je réduis à leur prix 
)çons qu'on vous donne.Ont-ils quelque appar 

M. BVPViSf en riant. 
ont?... Là>dessus , malgré ton assurance, 
i, en te disant ce qu'hier j'en appris, 
n alarmer justement tes esprits... 
non; je te l'épargne : il suffit qu'il se range. 
e veux t'assurer un bonheur sans mélange; 

Et dans ce siècle des bous airs , 
ntt ie sente bien qu'on va trouver étrange, 

"*» travers 



ACTE 1, SCÈNE VIII. ' 27 

M. nvvvis, du ton le plus railleur. 

Eh! oui... oui-dà! je me rappelle, 
Ma chère enfant , qu'à son âge , autrefois , 
Tout comme lui, j'ëtois aussi fidèle 
A plusieurs femmes à-la-fbis... 

(voulant sortir.) 
Mais , ce notaire attend. 
MARI An NE, tarrêtant. 

Def grâce ! 
Un instant. 

M. DUPUIS. 

Soit; un instant, passe. 
MARIANNE, itun air pressant. 
Mais, du moins, dites-moi vos nouvelles raisons 

Pour le mettre encore à l'épreuve. 
Le condamnerez-vous sur de simples soupçons? 
N'en faut- il pas donner la preuve? 
M. DVPUls, légèrement, et en badinant. 
Oh ! la preuve... nous y voilà. 
Eh I jamais en peut*K)n donner de tout cela? 

Ce que je sais , c'est qu'une très bonne ame , 
Un homme fort zélé , m'a dît que ce galant 
Étoit fort aimé d'une dame. 
D'un état même très brillant ; 
Et justement, c'est là ce que je blâme : 
Ctf t tout ce que je crains qu'un tel attachement. 
Je passerois plutôt un simple amusement; 
Mais le goût que l'on prend pour une honnête femme , 
Ainsi qu'on les appelle en ce siècle charmaut , 
Apporte nécessairement 



■ .j 



un 



(voulant enoon ^e 
Pensez-y bien,.. Je Tais... 

MAKiANNÉ, tartêianie 

Mais , encc 

Si ce n'est point un conte lidk» 

On vous l'aura nommée, on vous aui 

M. DDPUIS. 

Point du tout. Par un vain 
Sottement Ion s est interdii 
J>e me nommer la dame. 

K^^lAKNE , presque en pie 

AlloB»^ c'est 

M. DUPnis, ttuntonséri 

Ce fait peut être faux , mais U est vrai 

Ainsi, je dois attendre, et ne rien haa 

(if un ton itffectueust, et avec k plus gr 

tnent.) 



ACTE 1, SCENE VIII. 29 

( la vcfjrant tout en pleurs.) 
Retiens les larmes que je voi. 
Si tu savois pour toi jusqu'où va ma tendresse , 
L'excès de sa délicatesse!... 
Tu sentirois que c'est bien malgré moi 
Que j'afflige ton cœur; que malgré moi, j'emploie... 
MARIANNE, t interrompant, et se retirant en pleurant. 
Mon père, à son retour, quand il va tout savoir, - 
Des Ronais passera, de l'excès de la joie. 
Au comble, hélas ! du désespoir. 

{Elle sort.) 

SCÈNE IX. 

M. DUPUIS, et un ton attendri. 

Ah ! ce n'est point sans une peine extrême 
Que je suspends, que j'éloigne l'hymen 
• De ces deux chers enfants que j'aime ! . . . 

{dun ton ferme. ) 
Mais tout me prouve , à l'examen , 
La vérité de mon système; 
Et mon expérience même 
M'a trop fait, par malheur, connoâtre les humains ! 
{dun ton plus vif et plus ferme encore. ) 
A cet hymen si je donnois les mains. 
Abandonné dans ma vieillesse , 
Réduit à cet état', dont j'ai cent fois frémi. 

Je vivrois senl, et mourrois de tristesse 
De perdre en même temps ma fiWe e\ isiow ^m\. .« 



yuefqne motif à me» délais , 
9ar ses «xploits galants j'atta^e Des Rc 
Ce n'est qu'un voile adroit pour couvrir 

Que de mon secret je lemr ftûs 
Mais, finissons avec notre notaire; 

Nous songerons au reste après 

D'abord gagnons du temps. Ma fille et D 

Âurotit beau m'aocuser d'une injustice ei 

Je ne dois point, aux dépens de moi 

Pour foire plus tôt leur bonbei 

Me rendre malheureux moi-m^ 



FIN DU PRBMIVR ACTB. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

M. DUPUIS, iA;eur. 

Ceci ne tourne point an gré de mes souhaits; 

Ma fiUe ne croit point l'intrigue 
De la dame inconnue avec mon Des Ronaîs , 
Et mon esprit se lasse en vain et se fatigue 
A pouvoir en donner la preuve par des faits ; 
Et cette preuve est pourtant nëcessmre 
Pour obliger nos amants à se taire, 

Pour justifier mes délais. 
Glénard pourroit me la donner peut-être; 
Ou, du moins, me servir dans cette afFaire-ci... 
Il me suivoit, il devroit être ici... 
[vcy^ant entrer M. Clénard. ) 
Mois, c'est lui que je vois parottre. 

SCÈNE II. 

M. CLÉNARD, DUPUIS. 

n. DVPVis,(f un air léger. 
Monsieur Clénard , quoi !. ne sauriez-vous rien.^ 
Mais parliez-moi .du fond A^ V «sJift , 



OXi VWU9 CUtCUUSy 1 UUiUlUC UC J. 

Vous faites l'ignorant ; mais j'ai quelqu u 
Â la suite de tout ceci, 
Qui m'en fera la découverte. 
Très impatiemment j'attends sa lettre ici 

M. CLÉMARO, vivement. 
Peut-être ne fiaiut-il que cette lettre auss 
Pour que de ces soupçons votre ame soit 
Mais , il est un moyen plus sûr, et que v 
Pour mettre fin à sa galanterie , 
Sans un pins sévère examen , 
Par les liens d'un prompt hym 
Unissez-les. 

M. DUP171S. 

Alte-là , je vous prie ! 
Mon cher monsieur, laissez là vos a 

{très amèrement.) 
Ses intérêts par vous sont bien suivi 



ACTE II, SCÈNE II. 33 

Après que sur ce point je me sais contenté, 
Soapçonnez-moi de fausseté , 
Croyez-moi sans reconnoissance; 
Sur monsieur Des Renais, snr moi , sans équité. 

Étendez votre défiance. 
Dont l'excès... Mais, monsieur, n imaginez-vous pas... 
Quoi! nffvez-vons point vu d'honnête homme ici-bas ? 
SI. DV^uis, reprenant le Ion badin et railleur. 
Pas autrement «ïncore , en conscience ! 
M|iis il faut prendre patience , 
Peut-être j'en verrai. Par la suite des temps. 
Cela viendra. Je n'ai que soixante-douze ans. 

SCÈNE III. 

UN LAQUAIS, apportant des lettres; M. DUPUIS, 

M. CLÉNARD. 

LE LAQUAIS , à M, Dupuîs, en lui donnant les lettres. 
Monsieur, voici vos lettres. 
M. ntsvviBf prenant les lettres avec empressement. 

Donne vite, 
Donne , je les attends. 

(Le laquais sort.) 



M. CLBNARD, dun ton O. 

Moi,monsiei 
Pour vous les laisser lire en pleine 1 



SCÈNE V. 

M. D U P U I s , regardant sortir Cléna 
nement du ton brusque et fnqué 

Oh ! si c'est un fonds d'équ] 

Qui force cet homme à se ti 

Je ne rencontre donc jamais de prohii 

Que lorsqu'à mes desseins je la trouvi 

{jetant les yeux sur le paquet de le 

Mais dans mon embarras me voilà rei 



ACTE II, SCÈNE V. 35 

[jetant un coup dœil sur le dessus dp cette lettre, ) 
Elle vient de Paris; elle n est point timbrée.. . 
{la portant à son net.) ' 

Qae diable! elle est cruellement ambrée ! 
{mettant ses lunettes, pour en lire V adresse.) 
{ lisant t adresse haut. ) 
Bon !;.. « A monsieur, monsieur Dupuis. . . » 

( // lit bas dans la lettre. ) 
Lisons... Je ne sais où j'en suis ! 
{continuant de lire bas, et s* arrêtant par intervalles.) 
Cest un poulet : parbleu! je nai plus de maîtresse... 
Est-ce que je me tromperois? 
Aurois-je donc mal lu l'adresse? 
{relisant Vadresse de la lettre,) 
Non. . . * A monsieur Dupuis. . . chez monsieur Des Bonais. . » 
{ôtantses lunettes, et continuant avec la joie la plus 

marquée.) 
Bon! je n'avois pas lu Tadresse tout entière. 
La dame s*est trompée en mettant le dessus. 
A présent je n*en doute plus; 
Et je Tois d'ici la manière 
Dont s'est fait cet heureux quiproquo-là !... J'y suis ! 
En écrivïint le dessus de sa lettre, 

Bonnement, elle aura cru mettre : 
« A monsieur Des Bonais, chez... chez monsieur Dupuis.. >» 
{dtuh ton sérieux, en se promenant.) 
' J*aurois à me faire un scrupule... 
Si j*avois , par ma faute , ouvert un tel billet ; 

{gaiement.) 
Mais c'est h leur... Il seroit ridicuVe 



« Uon... hou... bon... à votre comU 

« bon... bon... & est jeudi le jour.., 1 

« mon cher Des Ronais, • et estera. 

C'est on bon rendez-vous , et donn 

A Des Rouais, et par une com 

( regardant sila l 

Qui ne se nonune pas... Mais , à ce 

Du très grand monde... au style ai< 

Cette femme-Jà me paroi 

Etre de la plus haute espi 

C est de ces £emmes qu'on 

Dans le fond, je sens bien que c'est 

Qu un tel arrangement... Je ne m'ai 

D'un goût foible, où le ccBur n'est ja 

Puisque j'ai preuve en main de cette 

Je veux, au bruit que j^ préteo 

Que sur ce point-là DerlU 

JORe mon COUrmnx frirt an 



ACTE II, SCÈNE V. 87 

(cfun ton sérieux et ferme.) 
Le hasard ma toujours mieux servi que les hommes.. . 
* ( apercevant sa fille et Des Ronais.) 

Mais ma fille avec lui pareil. 

SCÈNE VI. 

DES RONAIS, MARIANNE, M. DUPUIS. 

DBS RONAIS, aufotiddu théâtre^ à Marianne. 
Eh ! se |>ent«-il que eelà soit? 

MARIANNE^ 

Rien n est plus vrai. 

DES RONAIS. 

c'est uu.fait incompréhiensîble. 
M. DUPUIS, à part, au bord du théâtre. 

Conservons bien notre sang-froid. 
DES RONAié^ à Marianne, en avançant. 
Mademoiselle, non... non, il n'est pas possible... 
M A R t A N N B , ^interrompant. 
Mais , si vous ne m'en croyez pas , 
Venez le demasder à mon père lui-même. 
Dlis- RONAIS, avec colère. 
Lui demander! le puis-je?... Hélas! 
Je criiins, dans ma colère extrême... 

MARIANNE, interrompant 
Parlei^lui ; * mais modérec-vons. 
DBS RONAIS, èilf. Dupuis, ovcc une colère qt/^il veut 

retenir, et tffiii laisse f^c/iupper-mol^rè lu\. 
DoMs-je efoire, mmi«ieâr, qu*épT<ra?atit. io4 c«osX»«ft» 



A. DUPUla, w ^ 

Calmez- vu< 

eu ! pourq[aoi vous mettre en un si gran 

is croyez-vous pas sur de votre innocenc 

Là, sans aigreur, expliquons-nous. 

Ah ! sans choquer les vraisemblances 

Pour vos galantes imprudences 

u souvent avoir quelques doutes sur vous 

MARIANNE, vivcment. 
ces doutes , mon père, il les lèvera tous, 
s ces doutes sur lui, détaillez-1^ de grâce 
s éclairdra. 

M. BU PU 18, toujours du ton de Cironù 
Mais , moi , je n'en ai plus ; 
sout tous éclairds, ils sont tous résolus. 
Depuis que je ne vous ai vus , 
Les choses ont changé de face. 

MARIANNE. 

' - '*««oîR bien dit 



ACTE II, SCÈNE VI. 39 

( se retournant vers Des Ronais , avec un rire moqueur. ) 
Et cela doit se pardonner. 
DES RONAIS, ne se possédant plus. 
Monsieur, quittez ce ton d'ironie étemelle : 
N aves-vous pas de façon moins cruelle 
Pour trahir vos engagements? 
M. DUPDis, reprenant le premier mot avec colère, se 
contenant ensuite, et continuant^ du ton de tironie 
la plus amère, 

T^hir?.. A tos emportements, 
D*un ton plus doux je vais répondre; 
Car dans cet instant-ci , je veux , pour vous confondre , 
Prendre pour votre hymen tous nos arrangements... 
{à Marianne^ en se retournant vers elle, et très 

mvement. ) 
Assuré maintenant du cœur constant et tendre 
De monsieur Des Ronais, je sens qu'il faut me rendre, 
Et couronner un si loyal amour. 
DES RONAIS, À part. 
C'est encor là quelque détour. 

M. DUPUIS. 

Que dites*¥ouâ^tout bas?... Écoutez donc, mon gendre : 
Allons, pour votre hymen, sur-le-champ prenons jour. 

DESRONAl«^ etun air troublé. ^ 
Oui... monsieur... 

M. DUPUIS, £tvec mtdignité. 

Voyons donc celui que l'on peut prendre. 
Voyons. . . C'est aujourd'hui mardi. . . 
Il nous faut le temps nécessaire, 
^'arrangement pré\iiiûnaix« , 



M. DDPUIS, i*Mf. •«,.. 

Maû , VOUS êtes on étourdi y 
Car jeudi vous avez ai&ire. 
DES R ON AI s, ^tonn^. 
aire? 

MARIANNE, à part, et avec surprise 
Affaire ! 

M. DU PUIS, à Des Ronais. 

Affaire... oui , monsieur, af 
{a Marianne^) 
Un engagement , tout contraire , 
Que je lui sais, et qui doit fort lui plai 
empêche, mon enfant, de nous donner je 
DES RONAIS, <fun air embarrassé et ir 
; n'en ai point d'abord... Mais, en est-il q^ 
ARIANNE, à son père, et interrompant! 

Que veut dire un engagement? 
• Kfl ROM aïs, reprenant (ràs vivement^ à l 



ACTE II, SCÈNE VI. 4i 

{dun ton sérieux et afJirmaHf. ) 
C'est par méprise, sans finesse, 
Qne je l'ai lue, et par pur accident. 
MARIANNE, av€c vivacité. 
De qui la lettre est-elle? 

M. ou PUIS, dun ton railleur. 

Elle est d'une comtesse , 
Que je ne connois pas; mais que, probablement, 
Monsieur connoît beaucoup... mais excessivement. 

DES RONAIS, à part. 
Je suis perdu! 

MARIANNE, à M. Dufuis. 

Comment? 
M. oupuis, à Marianne, en lui montttmt Des Ronais. 

Tiens , tiens : vois-tu son trouble ? 
J'en suis édifié : cela marque un bon fond. 

DESRONAis, balbutiant. 
Je ne me.... trouble... point. 

M. DUPUis, en nan(, à Marianne. 

Son embarras redouble. 
Sa voix, ses yeux, son air, sa peur, tout le confond. 
MARIANNE, t^u ton de l'incertitude. 
Mais, c'est peut-être un tour que l'on lui joue, 
Pour que ma jalousie... 

M. DUPUis*^ l'interrompant. 

Un moment, un moment : 
Lisons la lettre; et qu'il la désavoue , 
Ou qu'il s'en justifie. 

MARIANNE, à Des Ronais. 

Ëh bien \ mousVeux . . . C<yoKOû«x!À.\ 



\« 



" 1~ ~ — 

is ({ae tantôt j'avois raison , &«..« 

pouser si vite il est trop sémillant. 

(// veut lire.) 

« Ce lundi... » 

3N Aïs, tinterrompant et le tirant par la 

', en se cachant de Marianne, et voulant l 

er de lire. 

ar grâce!... 

M. DU PUIS, secouant la tête. 

Oh \ non pas. . . Sans votre fa< 

'eproches amers sur ma mauvaise foi. 

Ce n'eût été qu'entre vous seul et moi 

Que j'eusse fait cette lecture; 

} , pour me disculper de tons mes torts, jf 

i ma fille, à présent, malgré moi, je la d( 

te retounmnt vers sa fille. ) 

ns donc, pour cekr, la lettre de la dame 

fniit.) 



ACTE n, SCÈNE VI. 43 

« filats, finissons ceci ; les ruptures m'excèdent; tout 
« cela m'ennuie, et je vous pardonne. » 
{ifUerrompant ui lecture. ) 
Au fond, pourtant, c'est une bonne femme. 
Quelle clémence ! la belle ame ! 

(// continue de lire. ) 

« C'est jeudi le jour de ma loge à l'Opéra; venez* Je 
« reviens exprès de la campagne ce jour -là pour 
« souper avec vous... Je vous mènerai et vous raméne- 
. « rai. A jeudi , donc ; je le veux. Entendez-vous qae je 
m le veux? Tâchez de quitter vos Ihipuis de bonne 
«heure, {s^interrompant.) Vos Dupuis! (// continue 
« de lire.) Je vous défends sur -tout de me parler de 
« cette petite fille ( il ôte son chapeau à Marianne) 
m et de m'en dire tant de merveilles. Il y a de quoi en 
« périr d'ennui, ou, ce qui seroit cent fois pis encore, 
« il faudroit en devenir jalouse... A jeudi, mon cher 
« Des Ronais. Bancune tenante , au moins ! » 

^11 regarde Des Bonais et Marianne tour-^l-tour, et ils 

« restent tous un moment sans parier, ) 
Qn est-ce?... Eh bien! vous voilà tous deux pétrifiés?... 

( à Marianne. ) 
Ma fille, vous voyez, sans que je le prononce. 
Tous mes délais justifiés... 
(à Des Ronais, en lui remettant la lettre de la 

comtesse. ) 
Comme un homme poli, vous, vous devez réponse 
A ce billet galant, vif et des plus instants; 
Et pour la faire, moi je vous donne dutexn.^... 



Eh ! moasiear, est-ce à vous de me troi 
J'aurois bien des moyens pour me justi 
Si je n avob en vous un juge qui m'aoc 
Et qui ne veut que me sacrifier. 
MARIANNE, ovec un peu de i 
Vous vous justifieriez ! 

M. DUPUls, dunair iriomp 

On peut l'en dél 

DBSRONAis, vivement, à Marianne 

à ses pieds. 
Non , vis-à-vis de vous, divine Marian 
Je sois un criminel, qui tombe à vos gi 
Je mérite votre courroux; 
Et moinnéme je me condam 
Je m'abhorre !... Qui? moi .. j'ai pu bl< 
L'amour que j'ai pour vous !... Par un 
Punissezp^noi, soyez impitoyable; 



ACTE II, SCÈNE VI: 45 

Ils seroieDt moins irrémissibles. 
fiSf DUPUIS, dun dir ironique. 
Vous le croyez? 

DBS mONA is, reprenant vivemenU 

Oui , sans cHa , monsieur , 
Vons ne me feriez pas un crime d'une erreur. 
Que l'on pardonne à l'âge, et qu'il m'a hit commettre. 
Vons me justifieriez vous-même, et par la lettre 
Dont ici contre moi vous venez d'abuser... 
{M. Dupuis marque de ia surprise. ) 
Rien n'est plus vrai... Vous avez trop d'usage, 
D'habitude du monde, et vous êtes trop sage 
Pour queiie vain écrit, qui sert à m'accnser. 
Ne pàt, si vous voidiez, tonrner à m'ezeuser... 
Examinons-le , et voyons ce qu'il prouve. 

Voici d*abord ce que j'y trouve. 
{Il lit.) 
• Comment donc ! depuis plus d'un mois, vous tour- 
« nez la tête à votre comtesse? » 

( interron^pant sa lecture. ) 
m Depuis un mois.. » Ce fut au bal de l'Opéra 

Que s'engagea -cette sotte ai^eature... 
Voyez... Mais pesez ilonc sur le temps quelle dure! 
(Usant,) 
« Et il y a Imit grands jonrs qu'elle n'a entendu 
• parier de vous... •• 

( interrompant sa lecture. ) 
Plus bas. 
( lisanL ) 
« Ceci auToit toat l'air d'une rupture... « 



^wuuiUHii VOUS croire, vous? 

DES RONAIS, vive 

Que 
Si vous pensiez qu'en cette aventu 
Elle ait, un seul instant, été votn 
Ne Timaçinez pas... vous vous dég 
M. oupuis, àMarianne, dunU 
Qu'il connoît bien le cœi 
Il est vif, éloquent... Je ne suis pk 
S'il fait tourner la tête à de fort gr 

MARIANNE, ^ Des 1 

Infidèle!... eh! voilà le p 

M. DUpuis, Vinterron 

Voilà comme Tamour échauffant s< 

Et lui prêtant son éloquente i 

H enflamma cette comtes 

Dont il étoit... et dont il est encore 

DBS RON AI s, impétueusement. 



ACTE II, SCÈNE Vï. 4; 

lisant. ) 

r-tout, je vous défends de me parler de Ma- 
ie... • 

lâ. QVPVis^ tinterrompant. 

Ah ! tout beau ! dai^ez me permettre... 
omme on a mis, comme on a voulu mettre. 
i petite fille ! » 

DES RONAis, mvement. 

Eh bien! soit. Oui, monsieur. 
'tsant.) 

r-toat, je vous défends de me parler de cette 
9 fille... (// mâchonne les derniers mots à Ma- 
ie) , et de m'en dire tant de merveilles. » 
ïarianne, en interrompant sa lecture.) 
Ht le peu de temps qu'a duré mon erreur, 

Je n'étois plein que de vous-même. 

Je ne lui parlois que de vous , 
e votre cœur, de mon amour extrême , 

De nos sentiments les plus doux; 
a désir vif et du bonheur suprême 

De me voir un jour votre époux, 
gneil, non son cœur, me paroissoit jaloux 
objets toujours présents à ma pensée ; 
ins cesse mon cœur les loi présentoit tous ; 
iqu'au fond de l'ame elle en fût offensée , 

Elle-même elle ctoit forcée 

De ne me parler que de vous. 
NARlANlie, s* attendrissant et soupirant. 

Hélas! 



eu ! mais, sans doute. £h ! ps 

{du ton le plus railleur») 

Pauvre dupe ! croi^tu que saos pai 

MARIANNE, dun ton tendre 

Mon père! eh ! je ne croi 

DES RONAIS. 

Ah ! croyez que vous seule , et touj> 
Vous régnâtes, toujours sur ce cœui 
Par une folle ardeur, de si peu de ^ 

{à M. Dufmis:^ 

Et, pour vous péttétrsor de cette vé 

Regardez Marianne... et voyez, d'n 

La décence et Thonnétet^ 

Le sentiment , una ame... eh ! quel 

Sa tendresse pour moi... mais que j 

De perdre, en me rendai 

Et voyez, de l'autre côté. 

M. o u p o 18 . /'tnterromoanl 6 



ACTE II, SCÈNE VL ^9 

IfoQ, sa Icgèreté m'offiense , 
/y nâ» fenabley je la toL 
Mais, TOUS, mon père, héUs! poorcpioi 
En iiioiitnzp>Totis encor ^Asu de oourroiix que moi? 
Malgré tonte la ooraplaisaiioe 
Et le respect que je vous doi, 
Vo«iles-¥oa6 enfin que je pense... 

M. DUPUIS. 

(f mfemnnpoiit mfte colhe,) {à part.) 
Quoi donc! «pie penses-tu?... J'enrage ! 

MAaiAPHB, avec UR peu dhumeur. 

Mais» je croi , 
Sans m éloigner trop de la vraiseitibUnçe , 
Que les torts, trop réels, de mondeor Des Ronais 
Voos servent bien dans les projets 
Que vous voos éties feits d'avance. 
M. nijpuis, toujours meo colèra. 
Qneb pro^?... Ma cpBdqite esl toute simple... Eh ! mais, 
Cest U £ût seul qui parle , et -qae je te présente : ' 
Des Renais aime aiUeors.. 

UARi4,KfiB^pUHrantd9.d4pit, 

Aimer ! c'est iHAntôt dit ; 
Aimer 1... Que votre ame est çontonte 
D'appuyer sur ce mot... que mon cœur contredis I 

M. DU p DIS, <tun ton ironique et mmer* 
Eh ! oui, 9atte*toi donc que cette grande dame 

N a plus aucun droit sur son ame , 
Et ne lui fera pii^ négliger les Dupuif , 
Et la petite fille \ 



jEJi 1 son projet est bien visii 
DES RON Al s, avec transp 
Marianne, de miile coups 
Je percerois ce cœur, s'il eût été sensil 
Un seul instant , pour une autre 
M. D u p u I s , très brusquem 
Bon! bon! discours d'amants!... Ils se 

MARIANNE, naïvement et très v 
Non, ceux-là sont sentis. 

DES RONAis, avec la dernière im 

Sans doute , et 

Qui parle, qui vous peint, qui veut, en 

Dans votre cœar graver mon repet 

Dans le mien le remords s*est déjà fait s 

Ce n*est pas d'aujourd'hui que mon amc 

Contre l'erreur qui Ta surpris 

Si vous saviez tout le mépris 

Que , dès cet instant-U i*«»î 



ACTE 11, SCÈNE VI. 5i 

De ne revoir jamais la comtesse... 

DES RONAis, ^interrompant avec transport. 

Ah*! l'homieur, 
L*amour font le serment; et si je le viole, 
Que je perde à-la-fois la vie et votre cœur l 
MARIANNE, ovec dignité et force. 
Je le reçois, et vous pardonne. 
DES TLONAiSf se relevant. 
Trop généreuse amante ! 

M. DU PUIS, en /ureur, à Marianne. 

Eh ! comment donc ! comment ! 
c'est au moment oii je vous donne 
Une preuve invincible. . . 

MARIANNE, l'interrompant avec feu. 

Oui, c'est dans ce moment , 
Mon père, où dans l'aveu naïf de sa foiblesse, 
Je vois moins son aveuglement 
Que ses remords et sa tendresse. 
Où de ce même égarement 
Je crois voir et trouver la cause , 
Et Tezcuse dans vos délais... 
M. DUPUis, l'interrompant , en colère. 
Parbleu ! ceci n'est pas mauvais , 
Et c'est fort bien prendre la chose ! 
D'après cet éclaircissement , 
Qui contre moi tourne directement, 
Vous verrez que c'est moi qui sttis coupable ! En sorte... 

MARIANNE, t interrompant. 
Mon père , pardonnez : je sens que je m'emporte ; 
Mais vous m'aimez , vou& \ouV«Lmo\v\)iv{à;^^'QX ^ 



«lIPl5lS ET DES RONAIS. 

me. fi uQusnniraoïiPfrezqueje tous pi 
j m'assnrera de ta constante ardeur... 

impli d'honneur; 



Irdon El 



irl'ai 









mie impression Forte; 
rëpaudfl de aoii cœu r. 



e []ér:tiaon qui me met en fureur... 

u, ce n'est qu'après les plus loaguei épreuves 
leje ferai de monsieur D«s nonuis 

ton l'poiii... Je veux qu'il lesoiC; mais 
ne «mdaite il me faut d'autres preuves, 

innii , du ton le plus ironi'iiic, mile itamer- 



x.) 



ir pour jeudi. 



ACTE II, SCÈNE VIL 5.Î 

S om Uic* ^fmt je me pvvdpile ! 



[, if ra ton tristt et êtmdre, en U niemmmt 



Resta id ; ne soîtck point mes pas. 

{Elle vemt s'en aiier,) 
DES moNAis, konde im- mêm te^ et ttmrtètaïU. 
Jewissnrnm£iate, en «cas, 
Que vos impRflsions nesont point efiboées... 

Oâel! quoi! mon panlon,liëUs!... 
MARIAHlf B, tin let ru mp ata avec beamamp de troubk. 

Monsienr, laisses ces Tains éclats, 
levons ai paidomié... je ne m'en lepens pas ; 
Et Totre cœur n'est pcûnt £ût ponr finipratitade... 

{dun ton entrecoupé y ef retenant ses UurmesJ) 
Mais mon esprit de son ëtouiement 
Ef'ett point encor remis... Un pen d'inquiétude 
Me fait désirer un mcmi^it 
De repos et de s(rfitnde. 
Laisses-moi donc , de grâce ! 
{Elle fait encore quelques pas pour sortir.) 
DES RONAis, tarrêtant encore. 

Ah ! que du moin» 
Je m'afflige avec vous des chagrins que je cause ! 
MARIANNE, scntunt coulcr ses larmes. 
Non; demeurez... Souffrez que je m'oppose 
A rendre vos yeux les témoins 
£t d'un reste de crainte et de justes alarmes.. . 



pleurant. 
Non I je veux von» cacher me 
Bestez,jele veux. 

DE» »0N Aïs, «ïnc/inonl. 
J'obéis. 
{Mûri 

scÈrîE VIII. 

DES R0NAIS,rf„nairfn5 

Pour obtraûr ma grâce entière 
Et rendre en même temps le calme à ses 
Cherchons queltjue moyen, dont la vive 
Montre encor mieox l'amour dont mon c 
{Il sort par le côté du théâtre opposé à cel 
Marianne est sortie. ) 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

DES ROMAIS, tenant une lettre ouverte. . 

Marianiw est pkn calme enfin; et je respire... 
Mais, pour satisfaire, en ce jour, 
Ma délîcateése et Tamoar, 
Je le v«az encore id loi lire 
Ce billet, que je viens d'écrire 
A la comtesse... A sa campagne, après, 
Je le lui £eûs rendre par un exprès. 
Dqa, pour y voler, comme je le désire, 
La Brie est à cheval , et m'attend pour partir. . . 
Le style seul du billet doit suffire 
Ponr dissipe]^ et pour détruire 

{apercevant Marianne.) 
Jusqu'au moindre soupçon... Mais , je la vois sortir. 



Marianne, je tous conjun 

Que , pour vous voir sceller mon pa: 

Par grâce, vous daigniez jeter ici les 

Sur ce billet, qui va confirmer ma r 

Avec l'objet qui traversa mes v* 

MARIANNE, souriant et prena 

Donnez. Voyons-en la toni 

{jetant un coup dœil rapide sur le 

La lettre est froide ; elle est bie 

( lui montrant %in mot qu*elU désap 

billet, ) 

Que vous adoucissiez cette ezpressioi 
Ce mot seroit trop cruel. 

DBS KO NAi9f très vivem 

Quoi! G 

C'est vous dont Tame généi 

Dont la mnin AMnnm^o lœ 



ACTE III, SCÈNE 41. 57 

Ne sentez-vous pas bien qu'il faut... 
MARIANNE, t interrompant. 
n. Des Ronais; il faut être juste, ou, plutôt, 
Mit aller pliu loin en affaire semblable, 
e femme fttt-eHe encore plus blâmable. 
Un galant homme doit toujours 
Épai^er la moins respectable , 
• elle ménager son style et ses discours , 
pas même laisser échapper un nlurmure... 
ingez donc... Mais, laissons toute cette écriture... 
{déchiranf ie billet,) 
Je sois contente ; et tout est oublié. 
DES aoNAis, avec la dernière vivacité. 
Que je me sens humilié 1 
O ciel! combien tout ceci me condamne ! 
pflniton généreux, ces nobles sentiments 
Ont, pour jamais, chanùante Marianne, 
Posé le terme à mes égarements... 
inmiant se jeter à ses pieds.) 
e jure à vos pieds. 

MARIANNE, Cempéchant de se jeter à genoux. 

Tout est dit , et j y coàipte. 

DBS RONAIS. 

ae puis exprimer tout ce que mon cœur sent. . . 
b, avec votre père il nous £aiut, à présent. 
L'explication la plus prompte. 

MARIANNE, en soHpirant. 

Hélas ! je viens de l'avoir. 
te m*a répondu que par un badinage 

Qui m'a mise au désespoir. 



DUPUIS ET DES RON 

< Keit donc à r 



Jipai 



i^ de fora 



larder davaDlau* , 

iol, d^dhorJ; car^ sur ca point, 

Lilaqner avec plus d'avaoLage 



uaud VI 






«joim 



is procédée font paiser dam m 
Celte éloquence du cœur 
IQuL [lersuade et dont je sens ta flamme. 
■ De ce corabal je sortirai valiiqueui. 

NE, voyant pomllre son père dans Ufond 
1* longé dans la rêverie , 



llvi 



.. Mai9< 



ACTE III, SCÈNE ÏIÎ. 5g 

SCÈNE ni. 

M. DUPUIS, rêveur. 

Rien ne pouiTa->t*il ramener 
ans ma maison la paix intérieure? 
m. fiait aujourd'hui le plus morne dîner 

Qne Ton se puisse imaginer ! 
oir d*un côté Marianne qui pleure; 
itre, son amant triste et désespéré, 
faire éclater un dépit concentré... 
joe leur vain chagrin augmente ou se dissipe , 

Je soutiendrai tous leurs combats. 

Je pars toujours de mon principe : 
. Non, ils ne se marieront pas. 

Ils ont beau faire , avant le terme 
ue je me suis prescrit, et que j'y mets, 
tous leurs efforts n'avanceront jamais, 
raison pour moi ; je demeurerai ferme... 
me me quitte et vient de me presser, 
nais va venir... S'ils vont recommencer, 
' dirai tout net ma façon de penser. 

Et les suites qu'elle renferme... 

rcevant Des Bonais. ) 
.... / 

le voia. 

5 Ronais paroît. ils se saluent , et ils sont un 

instant sans se parier et à se regarder.) 



Et de la plus vive tendress 
De mes tourments ayez quelque 
Ah ! si mon soit vous intér 
Vos yeux me verront-ils sa 
Dans la peine et dans la de 
Quand dans vos mains vous ten 
M. Bv V a itif dtin air railleur et dû 
Mon cher ami, je vous con 
Que je ne puis croire au mi 
D'un galant tel que vous, d'un aimai 
Adoré par une comtesse; 
Sans ce que j'ignore , d'aillf 
Sur vos pas, nipi, je ne vois que 
L'hymen les £uierott an piintempt df 

DXa RONAIS. 

Le trait piquant d'un cniel badi 
Passant le but k manque... Il ne me t 
Mais d'un ton «Apmwi» t»»!***»*» •««.•» "- 



ACTE 111, SCÈNE IV. 6t 

Vous TOUS tromperiez fort. 

DBS EOX Aïs, UTS inwitfnt. 

Vous ne m'effravez |xi$ 
Par T«s menaces captieuses... 
Du» mon esprit c'est un (loint arrêté : 
Je veux poroer l'obscurité 
De ce mystère qni s'oppose 
A tonte ma ftelicité. 
J'attends de toos, et l'honneur vous im{H>5e 
De m'en développer la véritable cause. 

Pin de détours, monsieur, et j'ose 
En appeler à votre probité. 
M. DUPUis, avec la dernière impatience. 
Eh bien ! vous saurez donc la chose. 
Aussi bioi snis-je las d'être persécuté... 
De mes délais apprenez donc la cause , 
Et le principe où je suis arrêté... 
( ftésUant, et avec un peu de honte. ) 
H vient d'un sentiment que vous croirez bizarre , 
Quoique très vrai pourtant , et qui n'est point si rare ; 
Biais que dans la jeunesse on na point, mon ami. 

C'est la défiance des hommes. 
Qu'en moi l'expérience a trop bien affermi , 

Sur-tout dans le siècle où nous sommes... 
Cest en partant d'après ce principe ennemi 
Que j'entends, que je veux que votre mariage... 
( // dit les deux derniers vers avec peine et (Cun ton 
entrecoupé et attetuiri. ) 
Que vous pressez tous deux si fuvt , 
Dfe se fasse qu'après mamoTV. 



Qu'ai-je entendu, mon père? Eh ! qaelli 
Snrvivrai-je à ce coup du son 
Quoi ! vous voulez que j'envis 
L'époque de mon mariage 
Et mon bonheur dans votre o 

Ali ! parlez : quel sujet contre moi vous 

Qu ai-je fait pour perdre à-la- 

Votre tendresse et votre estin 

DES RONAis, trèsvwemeni 

Sou estime?... Hélas ! je le voi 

Vous ignorez la défiance extrême 

\)ont son coeur s'est armé contre le genr 
C'est cette défiance même 

Qui hit qu'il me refuse aujourd'hui vot 

II craint que, devenu son gendre, moi , 
Je ne sois un ingrat demain; 
Et que Vous , sa fille , vous-méi 




ACf £ lUL i4:£!&£ V. 

JeM 
Oà 

Ebi 

" - rwiiii' 

MAm I A s X K • à JL JDbpÙSw 

!(•■•, ■■» p«K? El cette p(«^«>^jiK«. 
DKS mes Aïs, f iMiii miMpun^y i> If. IVf«ù)!. 
n iliniii iapiMBi 
H. nvmiSglaimÊammapmmt tcus £«5 Jnur «ttvM^Ht. 

Eh ! dr|Meiid41 de soi 
De se iCBfilir de cette coafiauKe 

Qw ¥oas cxoyez ^pe je vous doî ?. . 
J'étois né confiant , mais je cessai de Tètiv 
Qnaiid Tàge onviit mes yeux, et qull me fit ciuimùtiv 

Le oœnr de l'homme mal|;Té moi. 
Je me suis vu trahir par gens de toute es|>èce; 
Indififéreuts, amis, parents, tomie , maitrt^t^ : 
Tous ceux que j*ai serais... je dis tous , m ont uiMuquo 

Ce nest par-tout qu appureuce traîtresse : 
Tout paroit sentiment , amitié , foi , tendresse i 
Biais ce sont faux dehors... Tout duus l'honuiie est mmitliio. 
DES noNAis, avec imfHttivnw. 
Eh mais ! monsieur , À vous QUlendrv , 
La vertu ne seroit qu'un être de raison? 

M. D u p u 1 s , vivcnumt. 
Non , monsieur, elle existe; et, bien loin du rit|N4itili'i< 
D'un sentiment si faux le daii(;ereux i»oUuu , 
Je dis que je l'aimai dès luge le plus toiuliti, 
Que sa voix m'eaâamma dès que \t \i\u Vu\\\A\v\t«- 



.■W.V «^uucut ucpuse ICI pc 
Et de nos sentiments tout a dû vous ii 

MARIANNE, à M. Dupu 

Oui, mou père... Eh! comment pouve 

Dans deux cœurs qui sont te 

M. D u p uis, tendrement et avec le demi 

Marianne. 
Je sais vos sentiments, et je les conuoii 

{à Des Bonais.) 
Je crois, j'ai toujours cru votre amidé 
Mais l'avenir peut tout chauj 
Plus votre tendresse m'est ch 
Moins je veux courir le dang( 
De perdre ce seul bien qui m'attache à 
Ce n'est que par vous deux que jç tiens 
Du plus mortel chagrin elle seroit suivi, 
Si je voyois languir ou s'éteindre Tarde 
De cette amitié si chérie... 



ACTE 111, SCÈNE V. 65 

Ah ! refiiserlez-vous à mon ame attendrie 
D en finir avec vous le cours? 
MARIAMME, Irès vivement et très tendrement. 
Nous comptons bien vivre avec vous toujours. 
DES BONAis, avec la dernière vivacité, à M. Dupuia. 
Oni, notre hymen rendra cette union plus stable. 
Nous ne ferons pas deux maisons ; 
Même logis et même table , 
Mêmes amis et mêmes liaisons. 

M. DUPDis, très tnvement. 
Eh ! <{ne dites-vous là tous deiix?... Eh ! quelle enfance ! 
Que Thomme vous est peu connu ! 
Que vous manquez d'expérience ! 
L'on sent bien, mes enfants, que vous n'avez rien vu... 
{à Des Renais. ) {à Marianne. ) 

Qnand vous, Des Ronais... Vous, ma fille, 
Vous serez occupés d'abord de votre amour. 
Qu'après cela viendront les soins d'une famille , 
Qu'aux devoirs les plaisirs succédant tour-à-tour 
Vous recevrez chez vous et la ville et la cour, 
QfiB y pour suffire à ce brillant commerce , 
Tous vos moments seipnt comptés, 
Qu'ensuite enfin des deux côtés , 
Les passions viendront à la traverse , 
Je dois beaucoup compter sur vos bontés?... 
L'amitié des enfants passe alors cbmme un songe. 
C'est dans le tourbillon , où le monde les plonge , 
Hélas! c'est dans ces temps de travers et d'écart, 
Qu'à peine la jeunesse souge 

A l'existence d'un vieillard. 

Ci. 



riUÎ'UIS ET DES ROSAIS. 



ic dm pères abandonnés 

leur solitude profonde, 

Liifapti , souven l qui Ut ont ru 



irfcro 



II par 1 






,i , rêyenrs, immobili 
I Dsus un fnuleuil viendront s'éten 
erûut |teu, uediroulrien de tendr 
ont aprè; avoic bâillé vingt loû. 



ACTE III, SCÈNE V. 67 

Ce n'est plus votre esprit que je prétends couvaiucre ; 

C'est votre cceur que je veux vaincre 

Dans ses derniers retranchements... 

Non, vous n'êtes point insensible : 
Ne vous dérobez point aux tendres mouvements. 
Très respectable ami , qu'il est presque impossible 
Que vous n'éprouviez pas dans d'aussi doux moments. . . 
Que l'amour paternel, notre commune flamme , 

Qu'une fiUe , un fils, deux amants , 
Que Tamitié , l'amour, la nature, en votre ame, 
Par la réunion de tous ces sentiments, 

En l'embrasant du feu qui nous enflamme , 
Y fiassent' tout céder à leurs transports charmants... 
C'est votre cœur, lui seul , lui seul que je réclame... 
Vous vous attendrissez, mon père !... A ^'os genoux 
Je lis dans vos regards que j'obtiendrai de vous 
Ce doux consentement où je force votre ame. 

MARIANNE, à M. Dupuis. 

Il porte à votre cœur les plus sensibles coups. 
M. DUPDis, ttès attendri et et très ému. 

Oui, tu m'as attendri, mon fils... Mais plus tu m'aimes. 
Plus je sens , par tes transports mêmes , 
Quel vide affreux et quel malheur 
Me causeroit , dans ma vieillesse, 

D'ailleurs, privé de tout, la perte de ton cœur!... 
{montrant Marianne.) 
Ou la perte de sa tendresse. .. 

Et c'est avec chagrin et c'est avec'douleur 

Que je vous dis que, soit ou raison ou foihle&ae.^ 



Eh bien! monsieur, puisque riei 
Que le spectacle atteudiiss 

De ramour malhenrenx n est point m 
Pour fléchir votre cœur £u 

Que l'on ne peut d'ailleurs convaincr 
Que votre affreuse défiance 
Qu'un soupçon outrageant 

Au fond nous croit sans ame et sans i 
Enfin, que vous nous niépr 

Cm c*est là du mépris... croyez-vons 
Par des discours subtiUsés? 

Ku ce cas-là, d'abord , hautement je i 
Votre chaf^, dont vons os 
Penser que mon chagrin sa 

Yotrs charije, qn'à tort ici vou» supp 

QiM je dois pR«dre pourui 

lie votre estime et de votre amiti 
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Oserei-TODs exiger que mou cœur 
* Fût reconnoissant d'on senice , 
Quand, d'un antre côté, vous feriez mon malheur? 
Vondiiez-vons enfin qne je choisisse 
Justement pour mon bienfaiteur 
Celui qui de mes maux est et veut être auteur? 
M. DU PUIS, avec une fureur qu'il retient. 
Monsieur!... monsieur! mon amitié vous passe 
Pour ce moment encore. .. 

MARIANNE, t interrompant , à Des Ronais, très 

vivement. 

Ah ! Des Ronais , de grâce ! 
Modérez-vous , et m*écoutez. 
DES RONAIS, très impétueusement. 
Non , mademoiselle, arrêtez !.. . 
Je ne veux prendre ici conseil que de moi-même. 
Je n'en veux plus recevoir en ce jour 
Que de mon désespoir extrême , 
Que de l'excès de mon amour. 
{à M, DupuiSf dun air troublé et dune fureur à ne 

plus se conruAtr^. ) 
Monsieur, Mariane est en âge , 
Et peut, suivant et les lois et l'usage , 
Disposer de sa main... Si vous n'écoutez rien , 
Je lui donne la mienne, et j'y joins tout mon bien. 
MARIANNE, reculant détonnement. 
Des Ronais! 
M. DUPUis, avec surprise et colère, à Des Ronais. 

Qne viens-je d'entendre? 
Comment] monsieur, vous cntreprcndtvcx... 



Non» «%.^ 

Votre estime et votre au^w 
Par nos soins , nos respects , notre am* 
Que vous n'avez voulu oonnoitre qu'à 
Notre ame à votre cœur saura se fain 
C'est par nos sentiments que nous voi 

A vous reprocher vos capri< 

A gémir sur vos injustices ; 
Et cette fille tendre et moi , nous finii 

Monsieur, par faire les déb* 
De vos jours fortunés, que nous proJ 
M. DUPUis, à part et dans te dt 
Où suis-je? 

MARIANNE, avCC VÎl 

O ciel! je né suis 
De sa folle témérité... 
{à Des Bonais. ) 
^ - QoQais! quoi! ^ut-il que poi 



•«.<«•« aj>«iiA«_' 



ACTE 111, SCÈNE V. 71 

MARIANNE, Cititerrompant. 

( montrant M. Dupuis. ) 
S aime, il est vrai ; mais j'aurai le courage 
toajoars soumise à son autorité... 
mon père et vous tout mon cœur se partage , 

Et <piel qae soit mon désespoir... 
tmentf à M. Dupuis.) 

a dois tout, mon père , et ma tendresse extrême 
ra plus loin encbr que mou devoir... 
'our vous prouver à quel point je vous aime , 
olenns ma vie et mon amour lui-même , 
emier effort étoit en mon pouvoir. 

M. DUPUIS, â part €< très attendri. 
uiarois parler; je sens couler mes larmes... 
( à Marianne. ) 
Ma chère enfant ! 

t 

(// la serre entre ses bras.) 
DES R ON Aïs, à Marianne, 

Ah ! contre nous 
Cest donner de nouvelles armes. 
Marianne, que faites-vous? 
MARIANNE, vivetncnt, 
jevoir... Mais, monsieur, si mon obéissance 

Vous fait douter de mon amour; 
vous ne pouvez vous armer de oonltance , 
Et vous flatter de l'espérance 
De fléchir notre père un jour, 
s remets la foi que vous m'avez jurée... 
(ênpUumnt,) 
De douleur j'en suis pénétrée... 



DES RONAIS. 

Ah ! cruelle ! 

M. TiVf VIS, en sanglotant, î 
Ah! ma fille! 

MARIANNE. 

Eh ! n api 

Que ma douleur soit une 

Pour vous livrer après , tous les jou 

Et disputer sur votre cra: 

Non, DOD : je m'interdis le reprochi 

Je me contenterai de soupirer tout 

Vous n'en verrez pas moins ma tenc 

Et , dans cet instant même , enfin , 

Comme bien des enfants diroient ei 

Que je vais, pour toujours , m'enfei 

Non; je vous consacre me 

Mon père; ils sont à vous... Je vous 
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Dans ses diffiérents moavements. . . 
( à Marianne , en pleurant,) 
[on, je ne serai point, ma fille, assez barbare. 

Pour résister aux sentiments , 
iOZ tndtt d'one sunitié si naïve et si rare. 

MARIANNB. 

f on pare !.». ' 
' M. DU PUIS, t interrompant impétttensement. 
Mon enfant , ta ne m'as point été 
Sur la trop fbible humanité 
la âiçon de penser, que l'on nomme cruelle , 
'.t qui pourtant, au fond , n'est que la vérité; 
fais je cède aux transports dont je suis agité, 
e ne veux point laisser à ma raison fidèle 
ie temps de refroidir ma sensibilité... 

Qu'anjonrdliui votre hymen se fasse...' 

( montrant Des Renais. ) 
Aujourd'hui donne-lui la main... 
Je ne répondrois pas demain 
De t'accorder la même grâce... 
fais dans ce moment-ci, que j'ai peur qui ne passe, 
e me regarderois comme un père inhumain , 
li plein du trouble tendre où mon ame s'emporte , 

Je persistois encor dans mes refus , 
It si je combattois cette impression forte 

Qu'en cet instant font sur moi tes vertus. 
MARIANNE, très Vivement. 
Mon père, je suis assurée 
^'un jour nous vous ferons changer de ^tvX\isv«s<(vV\ 
Itj&refascrois votre consentement , 



Et votu, mon père, «pmî, recevez le i 
Que je fais de mourir, si je tous aban 
JBt pardonnes «a transport insen 
Qui m'a tantôt... 

M. ouPUis, Nnterrompfi 

Oublions le pai 

Va^mon enfont, je te perde 

Et ne fiiis point les .choses à demi 

Le notaire ici va se rendus*. 

Souviens-toi, Des Ronais, de cette soè 

Et s'il se peut, sois tocyonn mon 

Quoique tu deviennes mon | 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

LK DUC DE BELLEGARDE, LE mabquis 
D« GONGHINI, tous deux en uniforme de 
chasse. 

LE MARQUIS DE GONCHiNi, d'un air triste. 

Nous voici donc, depuis quatre jours, à Fon- 
tainebleau, et nous allons partir, dans deux heu- 
res, pour la chasse , mon cher duc de Bellegarde. 

LE DUC DE BELLEGARDE, à part. 

Mon cher duc de Bellegarde!... Le fat!... 
rhaut.) Oui, mon très cher mar(\u\Si àe ÇiO\iOBv«v.» 



moi, cela me contrarie un peu ; i 
desespoir, à coup sûr, d'une très 
qui ne m'avoit pas destiné à sonp 
le roi. 

LE MARQUIS DE CONCl 

Je vous en livre autant ; et cet 
souper, sur-tout, que dans tov 
j'eusse désiré avec passion, me d< 
moment-ci 

LE DUC DE BELLEGABDE, d'i 

Vous désolent, monsieur de C 
mon dieu, oui, je sais bien, et vo 
core hier au soir que votre dessc 
faire aujourd'hui un tour à Paris, 
petite Agathe... {(fun ton plus s 
mon très cher monsieur « vou.4 n 
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je dois loot i mifiti pour fuÎTre cette grande at- 



LB 9VC VS BSLLEGABDE, tlMterrompOMt. 

Eh! y a-«-fl doue à balancer? Oh! monsieur, 
il iaat. faire Marcher les affiûres dTabord... Que 
les fioBBes vicsBent après, «m leur donne son 
tempa, s'il en reste. 

LS MABQUIft DE COKCHISL 

Je conviens de tout cela ; mais c'est «pie vous 
ignorez qne, dans Tinstant même, je reçois une 
lettre de Fabnci, de mon valet de chambre de 
confiance, de cdni qoi a chei moi le détail de ces 
choses là; et ce négligent coquin me marqpe tpie 
cette petite paysanne s*est sauvée hier,dès legrand 
matin, en attachant ses draps à sa fenêtre, de la 
maison de Paris, où je la faisois garder à vue 
par ce maraud4à. 

LK DUC DE BEI.LBGAADE, d'uH OMT SWTJpriS. 

Agathe s'est enfuie de ches vous?... Je ne con- 
çois rien à cela. Gomment! eh! à quoi en étiM" 
vons donc avec eUe? 

LE MABQUIS DE CONCBIRI. 

Xen étois... j'en étois à rien. 

LE DUC DE BELLEGARDR. 

A rien? Allons donc , quel conte ! 

LE MARQUIS DE CONCIIINI. 

Oh! à rien; ce qui s'nppelle rien. 



ucur^ nca u est pius Trai. Lia pel 
animal de paysan, qu'elle alloi 
je la fis enlever par Fabrici; elle 
Richard, le fils d'nn meanier qi 
laf^e, qui est de Ldearsain. 

LB DUC DB BELLEGAUDE, fftt 

Un paysan de LieQrsain? Thëi 
d'un mennier? Voilà ce qui s*a{ 
craindre! Gomment diable! toi 
qui ont dû vous arrêter tout cov 

LB MARQDI8 DE CONC 

Ne pensez pas rire, monsieui 
été ininrmontables, du moins, 
que c'est une vertn!... c'étoient 
Quoi donc ! une fois n a*t-elle ps 
gnarder avec un couteau qu'elle 
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semblable; car enfin rien n*est plus commun 
que de voir une femme se tuer, sur-tout quand 
on Fen empêche. 

Lf M^KQUis DE COHCHINI, vivcme^lt, 

Qhj parbleu! elle ne jouoit pas : elle y alloit 
bon jeu, bon argent. ^ 

LB nue DK belleoabdE, dun ton badin. 

Tout de bon , cela étoit sérieux? Mais c'est au 
▼rai tragique, en ce cas^làl 
LB MAB^uis:DB covcHTMi, tan$ V^couteTy et 
après avoir rêvé un numient. 

Xaurois toutes les envies du monde de tous 
laisser courre ¥otre cerf, À vous autres, et de 
pousser ju3qn*à Paris, moi, ai le rends^tvoiur de 
la chasse ëtoit de ce côté-là. (voyant pànâtri 
deux officiem des chasses.) Eh 1 parbleu i f aperçois 
là-dedans deux ofBciécs des chasses. Permettez- 
▼ous qtie je sache d*eux?... (appelant les deux 
offeifirs.) Messieurs, messieurs, un mot , a il-vous 
plaît. 



I^TIL lii^; CHAiiSË 1)F. HENRI H 
SCÈNE II. 



EPS. ensemble , au marqms. 

Z'Vnus, monsieur le marqaU? 



lin pCQ , miHaicara, de qnel eàté àe 
It reuilez-vouE de la cliaue aajonr- 



c'eat ID carrEfinir de 



ACÏK T, SCK.NK 11. S , 

LE PitEMlER OFFlciEit, au mni^nis. 
Ohî oui, il assure que c'est un v.vri' (lix-<*oi's 
Ohl il vous conduira loin! Que sait-on V peut- 
être jusqu'à Rosni, {(Vune voix basse et il un air 
de mystère f au duc de Bellegarde,) où Ton dit 
que monsieur de SuUi est exilé d hier au soir. 
LE DBUZIÊBIK OFFICIER, d'uH air important. 
Non ; il n'est parti que de ce matin. ( au duc. ) 
La nonvelle est-elle vraie, monsieur le duc? 
Ll DUC DE BELLEGARDE, avcc indignation. 
£h! fi donc! eh! non, messieurs, il n*y en a 
point de plus fausse. 

LR MARQUIS DE coHCUiid, aux deux officicrs. 
Et qui ait moins d'apparence. Je viens de le 
voir entrer au conseil avec le roi. 
LB PREMIER OFFICIER, d'un oir d^ humcur. 
Taimerois hicn mieux qu'il fût entré dans son 
exil; il ne continueroit pas là ses injustices, qu'il 
appelle des économies royales. 

LE DEUXIÀME OFFICIER, au marqiiis. 
Cela est vrai; car, tout récemment encore, il 
vient de nous supprimer de nos droits ; et sûre- 
ment c*e8t pour en profiter lui-même. Je suis hicn 
certain qu'il ne revient rien au roi de ces retran- 
chements-là. 

LE DUC DE BELLEGARDE, d'un ton àcn imposvi'. 
JJoncûmcnt^ messieurs, Ao\Mic\iiCïiX.\ ^^xVi. 



1 PARTIE DE CHASSF. DE HENRI IV, 

19 de rpiemip el de rcupecl d'nn n ^ind 

QDiE nt coKCDini, aux ileux officiera 
ipiivj, monaieur le duc île Ilellegarde a 
il iif faut jamBiB dire du mnl des gen* eu 

( h pari. ) lant <ju'it» y sonl. 

c DE aELLBOitKDB, aux deux officiers. ' 

le, allons, messieur», laissei-uous. 

■ux officiers te retirent dans la piire dû 

, où ils restent ju3/f II.' à ta fin de facte.) 

SCÈNE m. 



1.-1 ■ f :^- 





ce 'Suii . n I 71.: > — •y%-«n'uii»* »' i* 
VIT- Cl-* m »: r»r«TTm-v ;i "w»-**»- 

te. 

■Hioâcwr le dac . à vnmu mennr ^ u^'^nr |Mrtu' . 
qn oc bwB ht*. Pour v;hi$ v «ieferminer , j^" ^ jii'i 
mcnrnr enoènmeui a vvia$. J\^w wiis Jiss&uirr . 
Sabord, que pour |>eii quf nou^ lîti^û>ns «|»- 
pnyéi dTaillears . notre homuic ^tiùi bK'iiUNl oui 
baie; je roucela clairement. 1^ si(»iH»rj l*jly;.u 
esc wihiime pour ce^t sonos if oper<itîons-U ; r\-<«i 
elle qui a tont comluit. C*cst un (^*nie! 

LE DUC DE BBLLBr.ARDK. 

Ooi, c'est une feunne adroite, i^ ee qn lU ili«rni 
tous. 

LK MAtQUIS DE COMCIIIM, ttVS vhfnwM 

Oh! elle est admirable ! bMl<-|ii'ndiiinnirui «l«t« 
ëcrits satiriques et des pasquiiinili*N qu'rlici n hiii 
semer à la cour contre niiiiiMÎitiii- de il«i«ui, el 
que je crois même qu'elle n l'ail i-iiiiqiiiH«*i , v'vt 
encore par ses soiim, et ira|ir«'N hi'n rtiflieirlieK, 
que le puhiia a e're iuunilii d« ni«Mim\vv^ mv\\\\ 



l»câaMuues sures et Aonnêtes^ de 
plus directes , où le vrai est si biei 
▼raisemblable , qu à moins d'un mi 
fie de 8*en tirer. 

LE DUC DE BBLLEGABI 

Monsieur, monsieur, je ne serois 
qu il s*en tirât encore ; il a de fiirie 
ces dans Fascendant qu'il a pris si 
roi, et dans Tinclination naturelle i 
a toujours eue pour lui. 

LB MABQUI8 DB GONCHIVI, très 

Eh ! monsieur le duc , c'est tout ce 
tournera encore contre lui. Plus 1 
conserve d'amitié pour monsieur de 
il sera indigne de l'abus qu'il en aui 
duisant mystérieusement le duc de . 
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qui, sur quelques mots échappés à sa majesté « a 
semé ici le bruit de son exil , qui s est répandu ^ 
comme tous ïawez tu. Âh! monsieur le duc, si 
rotkB aviez voulu nous aider... 

LE DUC DE BELLEeARDE, V interrompant 

Ugirrment. 

Vous aider, moi? J*en suis bien éloi(*hé, mon- 
sieur de Gonchiui, assurément; et, comme je 
vods Fai dit, il me reste toujours pour ce chien 
dlipmme^ un fonds d'amitié dont je ne saurois 
me débarrasser. Et puis, d'ailleurs^ c*est que je 
suis si peu £ait à Tintrigue , j'y suis si gauche , que 
j'aime oent fois mieux me trouver à Une surprise 
de place que dans une tracasserie de cour. J*y 
suis moins maladroit, vous dis-je. 

LE MARQUIS DE CONGHlIVI, SOttKauf. 

Monsieur le duc, vous avez plu9 «f adresse que 
vous n'en voulez faire paroitre. La vôtre, dans 
ce moment-ci, ne m'échappe phs, et voici on 
quoi elle consiste : vous profiterez de l'effet de 
la mine, s'il est heureux; et, au cas qu'elle suit 
éventée, vous ne pourrez pas même être soup- 
çonné d'ûvoir été un des ing[énieurd. 

LE DUO DE BELLEGARDE, (Cutl uîl sérieUX Cl 

fier, et avec beaucoup de hauteur. 
Un moment, mousi(Jur, s'il vous plaît ; vous uo 
pouvez ni ue devez pcuser c\ue... 



k vous aatres seigneurs français 
der une intrigue , même la plus j 
mal : moi, je n*y en trouve aucu 
vu celui que monsieur de Rosi 
royaume, c est une obligation qu 
aura, à la signora GaUgaï et à m 
gué pour la délivrer de ce minis 
ceci, notre intention est bonne, 
que le bien du Français, nous a 

IS DUC DE BELLEOARDE, (TuH 

Oh ! je sais bien que c'est là vo 
paraître le roi avec le duc de SuL 
roi qui sort du conseil. 

LE MARQUIS DE CONCHINI, 

Bellegardc. 
Monsieur de Sulli Faccompa^; 
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SCÈNE IV. 

HENRI^ en uniforme de chaise; le duc de 
SUtiLI, en habit ordinaire; suite des 

GOUHTI8AITS; LES deux officiers DES 

CHASSES, qui se tiennent à la porte de Vanti' 
chambre du roi; le duc de BËLLE6 ARDE, 

LE MABQUIS DE CONGHINI. 

HBVBI, au duc de Bellegarde, en s'avançantavee 
le due de Sulli , amiuel il marque avoir envie 
de parler Sabord. 

Bonjour, mon cher Belle(];arde... {au marquis, ) 
Qonjonr, monsieur de Gonçhini... (à Sulli.) Le 
conseil a fini plus tôt que je ne croyois, monsieur 
de Sulli... {au duc de Bellegarde et au marquis 
de Conchini,) Notre rendea^vous n est qu'à midi... 
Messieurs , nous aurons du temps pour tout. 

LB DUC de BELLEGABDE. 

Ma foi! sire, votre majesté aura aujourd'hui 
UQ temps admirable pour la chasse. 
HENRI, d*un air triste. 

Oui , Ton ne pouvoit pas clesirer une plus beile 
journée pour cette saison-ci... pour l'automne. 

LE DUC DE SULLI. 

Avant son départ, votre majesté n auroit-elle 
point encore quelques autres oràïcs aLisiti^^iiiJûsst^ 



LE DUC DE SULLI. 

Non , «ire, je ne crois pas avoir 

(après avoir un peu rêvé, ) Ah! pa 

je me rappelle à présent l'affaire ci 

Ion. Je vais de ce pas chez hii pour 

HESBi, Vinterrompant y d'un air d 

Vous n'aurez pas le temps de finir 

monsieur, il vient à la chasse avei 

n'àuriez-vous rien à me dire ( de la. 

ras) qui vous regardât, vous, moi 

nea^ auriez-vous le loisir de m'att 

moment?... Cela ne vous géne-t-il 

sieur? 

LE DUC DE 8ULLI, S inclinant pro 

Moi, sire?... Ma vie et mon temps 

appartenu à votre majesté. Dans l'in 
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bien que je to«s parie de voiu. puMpie %oiis 
ne Tovles poim ■t'ai parier le premier... («u 
duc de BMeymïïée. ) Vous, mon dter Bellqganle^ 
snwgi toi. Vofns n^entreres pas chex la reine; il 
est de trop bonne hcore , il ne fera pas encore 
grand jonr: mais', en y allant, j*ai un mot à tous 
dire sur^ o tre gun* e i nement de Bourgogne. Veaei 
arec moi , mon ami. 

(Le roi sort, smim de M, de BeHeyarde eî d'une 
partie des eamrtmMs; les autres resCenC dems le 
fond , avec les deux gardes chasse. ) 

SCÈNE V. 

LB DDC DB SULLI, LE MABQUIS DE GONGHINl. 
LE MARQUIS DE COKCBIVI, à paît. 

Faisons parler monsieur de SuUi. . . II hii échap> 
pera sûrement quelques propos indiscrets et 
pleins de hauteur, et je les rendrai au roi , ce soir, 
tels qu'il me les aura tenus... (^au duc) Vous tue 
voyez, monsieur le duc, dans la plus grande joie 
de Fentretien particulier que le roi veut avoir 
avec vous. Vous dissiperez facilement tous les 
nuages qui se sont élevés entre vous et lui, depuis 
quelque temps... Je le désire bien vivement, du 
Tuoins. 



|jiamclre! L'envie et la calomni 
sans relâche. Avec tout autre i 
monarque je craindrois que... 
LE DUC DE 8ULLI, iihterrompa 
Oui ; mais avec lui je n'ai rien i 
ne crains rien, monsieur. 

LE MARQUIS DE COMCHINI, U 

Vous pouvez avoir raison avec 
qui a toujours devant les yeux v 
tout genre; qui se souvient que, 
miers temps , vous lui avez sacrifie 
que vous avez exposé mille fois i 
côtés ; que, des blessures dont vous 
vous en avez encore... 

LE DUC DE 8ULLI, Vinterrofti 
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royaume pièce à pièce... qu au dehors vos né- 

^iadons ont encore été plus brillantes. Il ne 

doit pas loi sortir de la mémoire que la feue reine 

Elisabeth vous donna à Londres... 

LE DDQ DB 8ULLI, avcc wiâ impatience encore 

plus vive. 
Viye dieu! monsieur, encore une fois, finis- 
sons!... Tontes c^s louan^^es si sincères ne me 
tourneront point la tête, je vous en préviens... 
Voyons, à quoi en voulezrvous venir? 
fcE MABQUI8 DE co^oniv.i^ avec la plus grande 

, vivacité. 
■ J'en veux venir, monsieur le duc, à la consé- 
quence de tout cela : c'est qu'il est impossible que 
W roi n'ait pas conservé pour foi^s , au fond de 
son cœur, toute la reconnoissance quHl doit à vos 
services; et je- vous supplie de me dire si vous 
n'êtes pas de la dernière sucprise que ce. prince , 
après toutes les obligations qu'il vous a, et con- 
noiissant, ai:(ssi.kieKi..yotre.ame, puisse un instant 
prêter l'oreille aux imputations calomnieuses 
dont on ne cesse de vous noircir dans son esprit 
depuis quelques mois. 

LE DUC DE 8ULL1, avec un air froid etraUleur. 
Tenez, monsieur de Conchini, avec un homme 
moins franc que vous ne Têtes , et qui n'auroi}. ^las 
Je cœur sur les lèvres, commu Nouft \%^<si.t V^ 



Moi, qui vous suis dévoué, e1 

LE DUC DE SULLI, VintetTO 

Oh! je le sais bien, monsie 
aussi je vous dis qu*avec tout ai 
je (];ardois le silence dans ce c 
pourroit être interprété au roi 
que par vous, comme TefFet d 
nelle, et que, si je parlois, au coi 
convinsse de la facilité prétendi 
mes ennemis, j'offenserois injos 
tre et mon bienfaiteur. 

LB MARQUIS DE COR 

Oui, j'entends très bien... 

LE DUC DE 8ULLI, FinU. 

Cependant, monsieur, malgr 
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tant faïueiuent sur la jastire du roi . je mis si 
pemudé, si coDwaÎDca «Tjinpari: de ses boDtê< 
pcMU* ■Miî, ^pc? quand j'entendrois de la bouche 
méaie de sa majesté (|ii'eUe m'abandomie* je ne 
Fea croirois pas, et j'imagÎDerois qne sa langue 
a trompé son coeor. 
LB MABQris DE co^cHis i,c/*iif} airdTe/N^mzf. 

Ah! monsieur... oui... Mais gardez^vous bien 
de TOUS livrer à cette contianee aveugle... et 
▼ojei... 

LE DUC DE SELLi, V interrompant d^un oir fier 
et avec un mépris marqué. 

Je ne vois rien et je ne veux rien voir que cela ^ 
monsienr. Ce sont les purs sentiments de mon 
ame, et que vous pouvez rendre à sa majesté 

dans les mêmes termes Cest ce que je n*at» 

fends pas de vous , cependant, monsieur, si vous 
voulez que je vous parle à présent d'un style plus 
clair et moins figuré 

LE MARQUIS DE GOlffCHIIlI, troublé. 

Gomment, monsieur, moi?... Pourriez-vous 
me croire capable ?... ( voyant reparoUre ie roi») 
Biais-, voici le roi de retour. 
( Le roi s'arrête à la porte de la galerie avec le 
dite de Bellegarde, le marquis de PrasUuy /rs 
deux officiers des chasses <i et quelc^uet auVvv^ 
petvonnagcs muets. Le duc de SulU ol W n\x**v- 



« \ 
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k de Conchini vont au-dcBant du roi, et Con 
li passe dans fantichambrv , oUilnsten 
nvi'c les aulivs courtùani, <fui mnrfimtt 
dont toute la scéae fuivante, leur inquiA 
iosit^ sur l'événement de l'entretien du rs 

II' Sulli. ) 

SCÈNE VI. 

LE nvc DE BELLEGARDE, l] 
Tî PRASLIN, pniïtEuna counTiSASS 

EB9 riB8 RHASSES, LE rUC RE SULLI 

is HE CONCHINI. 

|i,(foi;jinnl seiordresà l'entrée de la t/ateri 
■1cgardp,d'Aiuaont,Ilriâiar, Duplesaia,Hl 
, La Châtre, Clerniont, et vot 
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soit à portée de nous entendre.... (M. de PrusUn 
pose lui-même les sentinelles. Henri y prenant 
M. deSulli par lamainy ramène, sans rien dire, 
jwuquau bord des rampes, quitte sa main, le re- 
garde, et reste un moment sans parler. ) Eh bien! 
monsieur, la façon dont nous sommes ensemble 
depuis six semaines, le froid que je tous marque 
et la contrainte dans laquelle nous vivons vis-à- 
vis Tun de Fautre, vous vous accommodez donc 
de tout cela, monsieur? vous nétes donc point 
inquiet ? 
LE D€C DE 8ULLI , d'un air noble et respectueux. 

Sire, avec tout autre prince que Henri je me 
croirois perdu, en voyant que vous m* avez re- 
tire cette bonté familière que vous me témoigniez 
toujours; mais, avec votre majesté, j*ai pour 
moi votre équité, vos sentiments... oscrois-jc 
dl^ votre amitié et mon innocence? Tout cela 
me rassure ; je suis tranquille. 

HBRRt, d'un air un peu attendri. 

Cette tranquillité peut marquer, je vous Ta- 
vone, le témoignad^e d*une conscience pure, et 
qui n'a point de reproches à se faire ; mais ce- 
pendant, monsieur, vous no pouvez pas i{vnorer 
que toute la France crie et m'adresse des plaintes 
contre vous, et vous (gardez le plus profond 
silence. 



.^^«..ao sur aes faits don 
qui ne soit de la plus grossii 
1er le premier à votre majesté 
tatiokis odieuses et absurdes 
que façon ) leur donner du i 
noitre la vérité. Il ne me con 
dre de pareilles accusations 
même ne croyez pas, sire. 

HENBi, avec bi 

Eh! mais, mais...- 

LE DCC DE SULLI, a\ 

Mon, sire, vous n'y croyc 
qu'une seule de ces accusatio 
air de véritë, ou, pour mieu: 
semblance. . . . ( tirant de sa poch 
ce billet de moi, que tous n 
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ducdeSuUi,) Ah! monsieur de Rosni, comme ils 
m'ont tTQmpé, les cruelles gens ! 

LE DUC DE SULLI. 

Quant aux satires, et sur-tout, sire, au libelle 
&it par JuTÎgni,' avec tant de force de style et 
(Tâoqnence, et que j'ai lu , tout aussi bien que 
votre majesté.... 

HEMRi, V interrompant y avec feu. 
Quoi! vous Faves lu, Rosni? et vous nétes pas 
venu, tout de suite, pour vous expliquer avec 
moi ?... 

LE DUC DE 8ULLI, l'interrompant. 
Non, sire ; je Vai méprisé. Ce n est pas que, si 
votre majesté m*en eût parlé la première, j*eussc 
voulu et que je veuille encore avoir Torgueil cri- 
minel de ne point entrer dans les détails d*unc 
justification qui doit.... 

BEN m, l'interfompant. 
Qu'appelez-vous justification , mon ami? Ven- 
tre-saint-(rris! Téclaircissement que vous me don- 
nez sur ce billet répond lui seul à tout.... à tout, 
et je n ai plus rien à entendre. 

LE DUC tE 8ULLI, avec le plus grand feu. 
Pardonnezrmoi, sire, il est de toute . nécessité 
que vous ayez la bonté d'cnteridi'e ma justifica- 
tion; et la voici.... Depuis trcntiMrois ans je vous 

S- 



servir jiis<(u à mon dernier sonpir.... ij 

mes vrais sentiments Pour vous persi 

contraire, ou que je veux ou que je j 
trahir, mes ennemis converts, ces pet; 
nVtablissent dans leurs propos et dnn 
belles (jue des possibilités purement 
ques.... Eh! en effet, quel seroit mon 
une trahison prise dans le(|rrand?... De i 
votre couronne sur la tête? Vous ne i 
pas assez dépourvu de ju{][empnt pour ti 
possible. De la faire passer à (|uelque a 
che de voti'c maison , ou à quelque 
étrangère? Ah! mon prince! ah! mon h 
autre monarque, quelles puissances, c 
{Xiuvent jamais ^ever ma fortune auss 
vous avez élevé la mienne? 
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de croire que vous n'avez point eu , dans cette 
afïÎBirC'-ci même , de soupçons réels sur ma fidé- 
lité... ce que j'appelle de véritables soupçons. 
Non^ «ire, vous nen avez point eu. 

HENRI, reprenant vivement. 

Pour de vrais soupçons, non, mon ami, je 
n en ai point eu ; à peine létoient-ce de légères in- 
quiétvde's, et si foiblcs encore qu elles n'avoient 
aùciine tenue.... Eh! tiens , mon cher Rosni, je 
vais t'ouvrlr mon cœur : je n'eusse jamais eu ces 
Mgères inquiétudes , jamais Ton ne fût parvenu 
à me donner les moindres Ombi'ages sur ta fidé- 
lité, si irous eussions vécu, tous les deux, dans 
un autre temps : mais , dans ce siècle affreux , 
dans ce siècle de troubles, de conspik*ations, de 
trahisons, où j'ai vu, où j'ai éprouvé les plus 
noires perfidies de la part de ceux que j'avois 
traités comme mes meilleurs amis ; où j*ai pensé 
être mille fois le jouet et la victime de la sbélé- 
Iratesse de leurs cohiplots.... tu me pardonneras 
bien, mon cher ami, ces petites échappées de dé- 
fiance**- Je les réparerai, monsieur de Rosni, 
par de nouveaux bienfaits , qui porteront an plus 
haut point d'élévation fît vous et votre maison. 
Je veux que.... 

LE DUC DE SULLi, / ïnten'om|>aul tiuec JeuT. 

Arrêtez, aire! Vos bouU's \^nvit ycv^v Sx^vc^^^ 



rauuts pruueuct; ci uue ca.u-cutc vxivuusu 

ans les bienfaits dont elle voudroit encore 
orer. Je suivie premier à lui demander à g 
e ne jamais me donner de places fortes , d 
ipautës; en nn mot, de ne jamais me ft 
es sortes de grâces qui puissent me don 
tossibilité de me déclarer chef de parti, 
oulois le tenter. Ces graces-là , sire, lo 
rmes qui n en seroient jamais pour moi 
e veux ôter à mes ennemis le prétexte di 
aire des crimes. 

[ E K R I , avec la plus grande vivacité de sent 
Grand-maître, tu n*auras jamais d*eni] 
Taindre tant que je vivrai. 
.E DUC DE SULLI, aprèssétre incliné \ 

remercier. 
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SI , depuis que je vous boude , crue) honfiue que 
'^o^ êtes, vous eussiez voulu venir bonnement 
▼01U ëclaircir avec moi... Ah ! Rosni , celft n*est 
pas bien à vous ! Depuis trente ans que je vous 
ai jure amitié, moi, je n ai rieft eu stir le cœur 
que je ne Taie déposé dans votre sein : projets , 
affaires, plaisirs, amitiés, amours, chagrins do- 
mestiques, je vous ai tout confié; et vous, vous 
vous tenez sur la réserve pour une mince expli- 
ëatite avec moi!... Les larmes m'en viennent 

* 

aux yeux ! Les princes ne peuvent-ils donc avoit 
un apEii? 

LE DVO DE 8ULLI, du toïi le plus attcndH, 
Ah! mon adorable maître! cette force, cette 
vérité de sentiment,' m' éclairent à présent .sur ma 
faute. Oui, sire , j*ai eu tort de ne m'étre pas ex- 
pliqué dès le premier instant', et oe... 
heuIii, l'interrompant avec la plus grande 

vivacité. 
Oui , monsieur !... et vous sentiriez encore 
nqlle fois davantagie votre tort, si vous saviez, 
mon ami, ce que j*ai souffert, moi, pendant 
notre espèce de brouillerie.... Que cela n* arrive 
donc plus... Je ne veux ptis que nos petits dépits 
durent plus de vin(rt-quatre heures ; entendez- 
vous, Rosni? 
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Oh! je les prcyiendrai dùa leur naissance.^ 

lïrp! ah! mon ami! ParilonDcz au trouble de n 

L'iLur-, L-e mot..- quiviem de m' échapper. 

UEKHi, avec la dernière viimâté. 

Apjielle-nioî ton ami, mon cher Boanil t 

imi ! Eh! que je f ai bien sentie celle amitié q 

ai pour loi! Tiens, lorsque tout à Theure, s 

laravantde passer chez ta reine, je me suùeo 

raiol à le faire un accueil froid, et qne j«I 

lappele monsieur, te rappelles-tu de ne m'am 

répondu cpje par nue inclination de tête et D 

révérence profonde? Eh liicn! en vojantta do 

leurct tuD attendrissement, mon cher Hast 

peu s'eneet fallu que, dans ce'momeut, je ne 1*4 

s bras au ruu , cl que je n'aie commm 
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Ces gens-là qui nous voient , mais n*om pas pu 
entendre ce qoe nous disions, vont croire que 
je TOUS pardonne. Vons n'y songes pas : releva- 
vous donc... {M. de Basniy un genou en terre ^, < 
reste la bouche collée sur la main du roi pendàtit' 
tout ce couplet. Le roi le relève et Vembrassc h 
plusieurs reprises, puis il va vers la porte,) {au 
nuunftds de Praslin. ) Marquis de PrasHn, faites 
relever vos sentinelles ; tout le monde peut en- 
trer, et partons pour la chasse, (à tous les cour^ 
tisans.) Mais, auparavant que de monter à che- 
val, je suis bien aise, messieurs, de vous décla- 
rer à tous que j*aime Rosni plus que jamais, et 
qu'entre lui et moi c'est à la vie et à la mort. 

LR DUC DE SULLI. 

Ah! sire, comment pourrai-je jamais recon- 
noitre.... 

HENRI, ^interrompant. 

En continuant de me servir comme vous m'avez 
toujours servi, monsieur de RosnL 

LE DUC DE BELLBOABDE, aU duC de SulU. 

Ah! parbleu ! mon cher duc , je prends bien 
Nurt... 

E MARQUIS DE coRCHiRi , t interrompant y 
au duc de SulU. 
Âh ! monsieur, Fexcès de ma ^o\e... 



LE DUC DE 8 U 

Moi, sire ? 

HENRI. 

Vona-méme, mon cher Rosi 
vous n aimezpaa autrement lac 
à être avec vous aujourd'hui, i 
nëe, mou ami. 

LE DUO DE 8UL 

Je suis pénëtré de ce que vo 

cependant, si votre maj/esté m'e 

HEKRi, l'interrom^ 

Non, mon pauvre Rosui: m 
être heureuse,, si vous n'y vene 
pressentiments que, si vous en i 
vera des aventures a^éables ; j'a 
Allez donc voua habiller, «t voi 
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SCÈNE VU. 

HENRI, LE D€c DE BëLLëGARDë, le 

MARQUIS DE GONCHINl, PLUSIEURS 
COORTISAHS, LES OFFICIERS DES CHASSES. 

HENRI, à Conchini. 
M. de Conchini,- il y aura bien des ç^ens à qui 
ce raccommodement-ci ne plaira pas jusqu'à un 
certain point. 

LE MARQUIS DE COSfCHIM. 

Ce n*est pas à moi, sire, je vous le jure. 

LE DUC DE BELLEGABDE, au roi. 

Ma foi, sire, ce raccommodement-ci étoit dé- 
siré de tons ceux qui aiment le bien de votre 
état.... Cet homme-là sera toujours le bras droit 
de TOtre majesté, et il est d'une habileté dans 
les affaires.... 

BEifRi, l'interrompant. 

Qu'appelez -vous dans les affaires? Ajoutez 
donc à la tête de mes années, dans mes conseils, 
dans les ambassades... Je Tai toujours présenté 
avec succès à mes amis et à mes ennemis... Mais, 
partons, partons. 

( Eté roi sort, et est suivi de toute sa cour. ) 

FIS DU PREM1E1V KC1¥.. 



au coie oe Lieursain. 



SCÈNE I. 

LUCAS, GATAU, habillés en 
temps de Henri IV, 

(L'on entend un cor-de<hasse dans t 

LUCAS. 

Parguenne! mam'selle Gatau, ei 
ces comeux-là? Encore un coup, ir 
voir la chasse avec moi. AlFn est 
Allons du côté que j*entendons les 
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GàTAU. 

Vraimeiât, j*aarions ben envie de l'voir, car 
je ne rconnoissons pas pus qu toi, Lucas: mais 
il se fait tard , ma mère m'attend ; faut que je l'y 
aide à faire le souper. Mon frère Richard arrive 
ce soir. 

LTCAS. 

Quoi! monsieur Richard arrive ce soir?Queu 
plaisir? queu joie 1... J espérons qu'il déten^inera 
à mon mariage avec vous monsieur Michau, 
votre père, qui barguigne toujours... Mais, par- 
guenne ! c'est bian mal à vous de ne m' avoir pas 
déjà dit c'te nouvelle- là ! 

CATAU; 

Est-ce que j'ai pu vous la dire pus tôt donc? 
Je viens de l'apprendre tout-à-l'heure. 

LUCAS. 

Êh bian ! falloit me la dire tout de suite. 

GATAU. 

Qaen raison ! Est-ce que je pouvois vous dire 
ça auparavant que de vous avoir rencontré? 

LUCAS. 

Bon! vous pensiais bian à me rencontrer, 
tant seulement! Vous ne pensiais qu'à courir 
après la chasse. Est-ce là de l'amiqnié âonc, 
quand on a une bonne nouvelle à apprendre à 
quelqu'un? 



me gronde!... {h Lucas.) Allez, vi 
ingrat. 

LUCAS, d'un ain tendre. 
Eh! pardon , mam'selle Catau; c es 
rions tont ça, nous... Dame, voyais 
que je vous aimons tant , tant , tant ! 

CATAU. 

Eh! pardi! je vous aimons hen a 
monsieur Lucas ; mais je nVous gn 
que vous ne Tméritiais. 

LUCAS, en riant. 

Oh ! tatigué ! vous me grondais biai 
fois sans que je le mentions!... Pai 
hier encore, devant monsieur et mi 
chau,ne me grondîtes-vous pas d'ir 
à propos de c'te dévprt»ï»nd<î*» #1*Aorn 
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tonnable , elle aimoit tant mon frère Richard!... 
Allais 9 aUais, il y a queuque chose à cela que je 
ne comprenons pas. 

LUCAS, en se moquant. 
Oh! jamigoi ! je le comprends bian , moi. 

CATAU. 

Oh! tiens, Lucas, ne renouvelons pas c'te 
querelle-là, car je te gronderions encore, si j*en 
avions le temps. Mais j'ons affaire... Adieu, 
Lucas. 

LUCAS. 

Adieu , méchante. 

CATAU, lui jetant son bouquet au nez. 
Méchante!... Tiens, vlà pour t'apprendre à 
parler. 

{Elle s'en va.) 

SCÈNE II. 

LU G AS^ regardant du côté par où Catau est 

partie. 

Attendais donc, attendais donc... La petite 
espiègle, aile est déjà bian loin... Cest gentil 
pourtant ça:.. La façon dont alFme baille son 
bouquet y en faisant semblant.de me Tjeter au 
fiec, en est tout-à-fait agreyable... {ramassant le 
hwufuetj et apercevant ilgathe «n « Te\«»ata>^ 



AG AT HE, habillée comme une boun 
du temps de Henri JV; vertugadi 
collet monté f en dentelles fort e 
coiffée en dentelles noires; LU Ci 

A G A T H B. 

C'est moi-même, mon cher Lucas, 
ocoute-moi un moment. 

LUCAS, l'interrompant. 

Tatigaë ! comme vous y'ià brave 
Agathe ! Vous v*là vêtue comme une 
Vous arrivais donc de Paris... de la c 
qu vous y ayez fait eune belle forte 
six semaines qu vous êtes disparue d 
Monsieur Jérôme, vot*père, qu*est 
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à Paris. Ce cmel m*a tenue sii s^emaines dans 
une e^èce de prison... Ma Tertu , mon courage, 
et mon désespoir, m*ont prétd les forces néces- 
saires pour me tirer de ses mains. Je mé suis 
échappée ; farrive à l'instant, et -l'ayant aperçu 
d'abord, et ayant à te parler, je n ai pas voulu 
me donner le temps de quitter ces tiabits qu'on 
■m'ayoit forcée de prendre, et qui paroissent dé- 
poser contre mon honneur. 

LUCAS, d'un airmoqueur. 
« Déposer contre mon honneur !... » Les biaux 
tarmes ! Gomme ça est bian dit ! V'ià ce que c'est 
que d'avoir demeuré, depuis vot' enfance jus- 
qu'à r%e de quatorze ans , cheux c'te ^ignora 
Léonore Galigaï, là ousque ce marquis de Con- 
chini est devenu vot'amoureux. Dame ! d'avoir 
été élevée cheux ces grands seigneurs, ça vous 
ouvre l'esprit d'eune jeune fille, ça ! Ça vous a 
appris à biat' parler... et à mal agir... Mais, par* 
cequ'ou^a.irai^ de l'esprit, pensais-vous pour ça 
que je sommes des bétes, nous?... Grayais-vous 
que je vous crairons? Tarare! comme je sis la 
dupe dp c'te belle loquence-là! 

▲ GAtUE. 

Mais , si tu veux bien , mon ami... 
LuqAS, l'interrompant. 
M<>i, vot'ami, après ce c^uous»aNîk\%^^vV?A"a\\vv 
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..^w T^^«4C Cil 

Fami d*une criatnre comme ça !... 1 
ignia non pus d^amiqaië pour vous 
cœur qui gni en a sur ma main, voy 

AGATHE. 

Encore un coup , Lucas , rien n ei 
que... 

LUCAS, l'interrompant. 

Riann est plus vrai... Et ça est indi 
d* avoir mis comm* ça le trouble dai 
lage... d'avoir arrêté tout court nos 
J*étoi8 près d'épouser, moi , mam'sell 
sœur de monsieur Richard. Monsieu 
son père à elle et à lui, monsieur Miel 
te plus riche meunier de ce royaumt 
roit mariée vous-même à monsieui 

son filll - nii*<»e* "-» 
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AGATHE. 

Puisque tu ne veux pas m*entenclre, dis-moi, 
du moins, si Richard est ici. 

LUCAS. 

Non , il n'y est pas ; il n y sera que ce soir. 
P9'a-t-il pas eu la duperie d'aller pour vous à 
Paris, mam' selle, à celle fin de demander justice 
à not' bon roi , qui ne la refuse pas pus aux petits 
qu'aux grands? 

AGATHE, à part, en soupirant. 

Que je suis malheureuse!... Comment ine jus- 
tifier?... (h Lucas.) Sans que je puisse m'en 
plaindre, Richard aura toujours droit de con- 
server des soupçons odieux. 

LUCAS. 

Il auroit un grand tort d'en consaryer, oui... 
( voyant Agathe en pleurs,) Bon ! vous larmoyez !.. . 
Eh! ouiche! tous ces pleurs de femmes-là sont 
de vraies attrape-minettes. 

AGATHE. 

Hélas! je te pardonne de ne pas me crcHre 
sincère... Mais, si ce n'est pas pour moi, ^a 
moins, par amitié pour Richard, rends-Iuî^ un 
«ervice qu'en t'apercevant au commencement 
de la forêt je suis venue te demander ici... CTest 
pour lui que tu agiras. 



rends-lui cette lettre {elle luiprést 
que je loi écrivois, à tout hasard, 
sion que je trouvai, sur-le-champ 
ne m*a pas même laissé le tem| 
Donne-la-lui donc... Prends-moi 
me récluis pas au désespoir en me 
LUCAS, attendri et se retenant de i 
Baillez-moi c*te lettre, la belle 
la H rendrons. Vous m'avez atten 
pensais pas pour ça m' avoir fait d( 
pagneau, non... non, palsang^é! e 
rons contre vous ; je vous en prévenoi 
Je n voulons pas que not' ami Rie 
sera bientôt not* biau-frère, achet 
poche, entendais-vous? 
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LUCAS. 

Oui, oai, je vous avartirons. Allais, allais, je 
TOUS le promettons. 

( Agathe s'éloigne. ) 

SCÈNE IV. 

LUCAS, mettant la lettre dans sa poche. 

Comme ces femelles avont les larmes à com- 
mandement! Ça pleure quand ça yeut, déjà et 
d'un.. JSt pis, quand il s'agit de leux honneur, ces 
fiUesyonsfontd'shistoires, d'shistoires... quin ont 
ni père ni mère, et presque toujours, nous 
antres hommes, après avoir bian bataillé pour 
ne les pas craire , j'finissons toujours par gober 
ça... Je sommes assez benêts pour ça... {Le jour 
baisse.) Et, d'ailleurs , c'te petite m^aurée-là, qui 
par son équipée m'a reculé, à moi, mon ma- 
riage avec ma petite Gatau, que j' aimons de tout 
not^ cœur ! c' est-il pas endévant ça?... Mais, l'a- 
mi Richard deyroit être arrivé, car le jour com- 
mence à tomber un tantinet... {voyant paroitre 
JRichard,) Eh l mais , c'est li-méme. 



Pardi 1 monsieur Richard , que je nous e 
sions!... Encore... morgue! encore. Jeu 
sens pas d'aise, mon ami. 

BICBARD. 

Ah ! mon cher Lucas , j'ai plus besoin 
amitié que jamais; mon malheur est sa 
source. 

LUCAS. 

J'nous en étions toujours bian douté... 
comment ça, donc? 

RICHARD. 

Comment?... Tu as vu que j'étois pai 
Paris, dans le dessein de m' aller jeter au 
de sa majesté; mais ce malheureux mar 
Gonchini, qui a su mon projet, sans dou 

c<»c ocnîrkns finnt it> mf» «nies hif>n aner 
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, c'est one Wctre qu'aprè» c«la jTù 
La p e it Ai m'êcnt «|«*cBr ne ^ 



LrCASw 

Air TOUS anrmt d«^a écrit? 

■ ICBABD, très rivetmemt 

Oui, Lucas. Elle m*a é<rnt quVUe ne n^aimoit 
pfais, eDe!... elle!... Ah\ sans doate cet inifame 
séducteiir, soit par force, soit par adresse > est 
parveno à s'en faire aimer lui-même. Elle aura 
été éblouie par la grandeur imposante de ce vil 
seigneur étranger. 

LUCAS. 

Quoi! ail* Faime? vrai? 

RICHARD, avec transport. 

Oui, elle faime; elle ne m*aime plus... Ma 
rage !... Mais calmons ces transports , qui ne font 
qu'irriter mes maux.... Oublions -la.... Je ne la 
Tenz voir de ma vie. 

LUCAS. 

Oh! vous ferez très bian. AU* est ici c'tapon- 
dant. 

RICHARD, très vivement. 
Elle est ici? elle est ici? 

LUGAB. 

'Oui, air est ici de tout à c'theure. AlF m*Mt 
déjà ▼ettue mentir sur tout <^a^ Vai^tMlxt \i»>ai.'fs:^\ 



«V. *Ji.%JU\S, 



I-UCAS, lui montrant la lettre sa 

Tenais, la v'Ià; mais, croyais-i 

lasanslalire.Gniaquede8faus 

RICHARD, la lui arrm 

Eh! donne toujours... (;k part 

foibIesse!...(ài:ucas.)Tuasra 
ne devrois pas la lire... Mon pi 
ment est de sentir que j^adore enc 
<îue jamais. 

I-UCAS. 

Cest bian adore' à vous. (Richar 
et se met ^ la lire bas,) Mais, \i 
haut, que je voyions c* qu*all* cha 
RICHARD, lisant la lettre haut, d 

^ rée, et le cœur palpiu 
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• de TOUS récrire , en m'apprenant que vous étiez 
«à Paris, et que son maître étoit déterminé à se 

• porter contre yons aux dernières violences ^ si 
•je ne yovlb Fécrivois pas. Il m'a promis, en 

• même temps, que, ponr prix de ma complai- 

• sauce, fon m*accorderoit plus de liberté. Ce 

• dernier article m'a décidée; car, si Ton me 

• tient parole, je compte employer cette liberté 
« à me sauver d'ici. Nul danger ne m'efFraiera. 
«Je crains moins la mort que de cesser d^étre 

• di|pie de vous. Je vous écris cette lettre sans 

■ savoir par où ni par qui je puis vous la faire 

■ tenir. Cest un bonheur que je n'attends que dn 
«ciel, qui doit protéger l'innocence. Je vous 
«aime toujours; je n'aimerai jamais que... Mais 
«j'aperçois que la petite porte du jardin est ou* 
«verte... Ma fenêtre n'est pas bien haute... avec 
«mes draps, je pourrai... J'y vole. » 

(^Apart, après avoir lu.) 
Ah ciel! elle sera descendue par la fenêtre! 
(à Lucas,) £h ! si elle s'étoit blessée, Lucas? 
LUCAS, d'un air railleur. 
Blessée?... Je venons de la voir... Vous don!- 
nais donc comme nn gniais dans toute c t'écri- 
tore-là, vous? 

BICBABD. 

Gomment! que vem-tii dire? 



Quoi! Lucas, tu pourrois penseï 
me trompe? qu'elle pousseroit la per 
(|u*à... 

LUCAS, V interrompant, 
Oiii, mori^é ! je rcroyonsde reste. Ce 
et elle, ils auront arrangé c te lettre-li 
blement, et, par exprès, pour quons e 
le claude. 

RICHARD. 

Non, elle n est point capable d'une ti 
reur; et toi-même... 

LUCAS, l'interrompant. 
Et moi-même... Je vous disons quec'c 
ment là un tour de ce marquis. Il n'en vc 
il la renvoie à son village. 

mr.ii A R n 
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six semaines cfaeux ce seigneur, qu'est-ce qui le 
croira? Faut qu'ail* le prouve paravant que tous 
pnissiaid la revoir avec honneur. Voudriais^vous, 
en la revoyant avant qu'alF soit justifiée, courir 
les risques de vous laisser encore ensorceler par 
elle,' et qu*air vous conduisisse à l'épouser? Cest 
ce qui vous arriveroit, da, et ce qui seroit biau, 
n'est-ce pas ? • 

RICHARD^ très tristement. 
Oui, tu as raison, Lucas ; je ne dois pas m'ex- 
poser à la voir. Je sens trop bien la pente que j'ai 
à me faire illusion. Mais allons chez toi, mon 
cher ami : j'y veux passer une heure ou deux 
pout* calmer mes sens et me remettre un peu. 
( // est tout-à-fait nuitJ*) ( tendrement y à part.) 
I7e portons point chez nion père, et au sein de 
ma famille, les apparences, du moins, du char 
griri qui me dévore. 

LUCAS. 

Oui, v'nais-vous-en cheux nous. Aussibian v'ià 
la nuit close, etc'te forêt, comme vous savais, 
n'é^t paè sûre à ces^ heures-ci. T(piia tant de bra<- 
conniers et de voleurs ; c'est tout un. (Entendant 
ff|i 6rutf.) Tenais , tenais, il me semble que j'en 
entends déjà quelqueà-nns dans ces taillb. 
RICHARD, éc6utani et soupirant. 

Oui, allons, mon aim;"Hou*^aA«awk^««»^^^ 



w 



{lisse retin 

scé;ne VI.. 

LEDUC DE BELLEOARDE, l 
CONCHINI, arrivant </ans V 
tâtonnant. 

LE MARQUIS DE GONCH 

Noos avons manque nos relais, 
duc ; cela est cruel. 

LE DUC DE BELLEGARl 

Ah ! d'autant plus cruel , mon cl 
que nos chevaux ne peuvent plu 
le pas... Comme la nuit est noire! 

LE MARQUIS DE COKCHl 
L*on n*v voit noînt Hii tnnt J'a 
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fait traverser la fbrét de Rongeant, où il tient 
encore deux mortelles heures. Il nous conduit 
enfin Hen avant dans Sénart,où nous sommes... 
LE MABQVis DE CONCBIRI, f interrompant. 
Sans savoir où nbn^ sommes, (entendant ve^ 
nir queltfuun.) Mais j'entends marcher. Quel- 
qu'un vient à nous. 

SCÈNE VIL 

LB DUC DE SULLI, arrivant en tâtonnant, et 
saisissant le bras du duc de Bellegarde; le 
DUC DE BELLEGARDE, le marquis de 
CONCHINI. 

LE DUC DE svhLi^ au duc de Bellegarde y qu il 
prend pour le roi. 
Ah! sire, seroit-ce vous?... Estrce vous, sire? 
LE DUC DE BELLEGARDE, au-marcfuis de 

Conchini. 
Cest la voix de monsieur de Rosni, et son 
cœur; car il n'est occupe que de son roi. 
LE DUC DE suLLi, reconnoissant le duc de 

Bellegarde. 
Cest moi-même. Eh! c'est vous, duc de Belle- 
garde? Étes-vous seul ici? jSavez-vous où est le 
roi? a-t-il quelqu'un aveffte? . .. 



■ la partie RK chasse m HENBI IV. 



a dciis heures que f 
linlavpcleeroî " 



■'("""■' 



de la rha99e qnsndje Fii 



e Conchini, 

itK^t:ia vs co^cBin, ,h M. de Sulli. 
votre serviteur, duc de SuHi, Mals,Tonlj 
-ïouâ donc fait de voire cheval? 



i donne ù un m.ilheureui valet, qui s'eit 
jaDibe devant moi. Mais, diles-ntoi dancj 
rs, en quel endroit delà forée Dons Iran- 



B foi , nous f sommes égarés ; voiti l< 
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LB MABQUis QE cosçBijm^d'un air indifférent. 

Bon! quel accident voulez-vous qu*il lui ar-> 
rire? 

LE DUC DE SULLI, Vivement. 

£h quoi ! monsieur, ne peut-il pas être ren- 
contré par un braconnier, par quelque voleur? 
Que sais-je, moi? ( avec colère. ) En vérité, le roi 
devroit bien nous épargner les alarmes où il 
nous met pour lui ! Que diable ! ne devroit -> il 
pas être content d'être échappé à mille périls, 
qui étoient peut-être nécessaires dans le temps ? 
et cet homme-là ne sauroit-il se retenir de s'ex- 
poser encore aujourd'hui à des dangers tout-à- 
fait inutiles? 

,LE DUC DE BELLEGABDE, </'un air /^er. . 

Eh! mais, mais, mon cher SuUi, vous mettez 
les choses au pis... J'aime le roi autant que vous 
Faimez, et... 

LE MABQDis DE coNGHiNi, l* interrompant 
dun air indifférent. 

Et moi aussi, assurément... Mais, par ma foi, 
c*e8t vouloir s'inquiéter à plaisir que de... 
LE DUC DE svLLijl'inteirrompant bruS' 
quement. 

Vive dieu l messieurs , nous avons une façon 
d* aimer le roi tout-à-fait différente ; car moi, je 
vous jure que , dans ce moment-c\ ^\e xv^ "3a»&\3n^~ 



UN PAYSAN, ayant sur le do 
bois; LE DUC de SULLI 
BELLEGARDE, le marquis 

LE VAiSkVj chantant y àpa 

des Forgerons de Çytl 

« Je suis un bûcheron 

« Qui travaille et qui c 

LE DUC DE 8ULL1, OU poysan, 

Qui va là? Qui es-tu? 

LE PAT8 AN, jetont son bois de fr 

bant aux genoux de M. i 

Miséricorde ! messieurs les vole 

pas. Mon cher monsieur, si vous 

taine, ordonnais-leux qu'ils me la: 

T* • ■ •* • 1 
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tendant l cela est piquant, au moins; mais très 
piquant i 

LB DUC DE sDLLi, (Tuti ton séuèn. 
Cest plaisanter mal-à-propos et bien légère- 
ment, monsieur. 

LE DUC DE BELLEGARDE, OU paysatl. 

Lève-toi, mon bon homme, lève-toi. Nous ne 
sommes point des voleurs, mais des chasseurs 
^arës , qui te prions de nous conduire au plus 
prochain village. 

LE V kY s A.v^ se relevant, 

Ehl parguenne! messieurs, «vous n'êtes qu'à 
une porte de fusil de Lieursain. 

LE DUC DE SULLI. 

De Lieursain, dis-tu? 

LE 1»AT8A1f. 

Oui, monsieur, et vous n avez qu*à me suivre. 

LE DUC DE BBLLEOARDfe. 

Bien nous prend que ce soit si près ; car nous 
sommes excédés de lassitude. 

LB MARQUIS DE co JH CRI VI, OU paysati, .. . 
Et nous mourons de faim. Dites -moi, l'ami, 
trouverons-nous là de quoi?... 

LE V A.Y s AV ^r interrompant. 
Oh ! oui , car je vons vous mener chez le gwrde- 
chasse de ce canton.Vous y trouverais des lapins 



I.A i'AP.TIF. DE CHASSK DE HENRI TV. 
HÏnc? : car ces gens-là y mangïont les !•■ 

I DL'i: ne SCLLI, donnant de tardent au 



CI nE HELtSGliiriG, OU paysan, en iià 

,hn»antaum de l'argent. 
>,. non pauvre earçun. 
iQuis i)R GOKCHiHi, au ptiysan, m hi 

dimnant de mitne de l'argent. 
s enrore. Gh bien ! iioun rrois-tu toujoun 



|rs! Suivaii-moi. Damel »i je ïquS ojm pn 
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lOO BS IULLI, hparty en faisant passer les 

. tmiret devant lui et en les suivant. 
i-tuU toujours inquiet du roi; il ne me sort 
it d« Tesprit. 

(/(& s éloignent tous les quatre.) 

SCÈNE IX. 

HENRI, arrivant en tâtonnant. 

^▼oif-je? où sois-je? où cela me condait-il? 
lrQ-«aintrfpn«l je marche depuis deux heures 
r ponroir trouver Fissue de cette forêt... Ar- 
ns^notts un moment et voyons... Parbleu 1 je 
u.» que je n y vois rien. Il fait une obscurité 
ovs les diables! (^tatant avec son pied.) Ceci 
(point un chemin battu, ce nest point une 
te; je suis en plein bois... Allons , je suis ëgaré 
: de bon... G* est ma faute. Je me suis laissé 
lOTtertrop loin de ma suite, et Ton sera en 
lA'de moi. Cest tout ce qui me chagrine; car, 
reste, le malheur d'être égaré n est pas bien 
tid... Prenons notre parti cependant. Repo- 
i-nous, car je suis d'une lassitude... Je suis 
lai... (// s* assied au pied d'un arbre et tate le 
am.)Oh! oh! cette place-ci n'est pas trop 
igréable. Eh! mais, là, Ton n'y passeroit pas 



li forcé aujourd'hui de m y suivre, s esi 
lalheur ëgaré comme moi, oh ! je suis pei 
: ce seroit eucore bien pis si j*étois oblig 
asser la nuit dans la forêt ; il me feroit un tra 
me feroit un train I.». je n* aurois qn*à biei 
îoir!... Il me semble que je l'entends qui me 
vec son air austère : « Tadore Dieu, sire! ' 
avez beau rire de tout cela, je ne vois riei 
plaisant, moi, à faire mourir d'inquiétude 
vos serviteurs. » Si je pouvois cependant r 
er et m'endormir quelques heures , je rep 
Irois des forces pour me tirer d'ici. Essa] 
// 56 recouche et paraît reposer un instant 
ire un coup de fusil; il s'éveille et se r 
•n mettant la main sur la garde de son épé> 
r a ici quelques voleurs. Tenons-nous sui 
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SCÈNE X. 

DEUX BRACONNIERS, HENRI. 

LE PREMIER BR AGOM N 1ER, à soii camarode. 
Es- tu sûr de Tavoir mis à bas? 

LE SECOND BRACONNIER. 

Oui ; c'est une biche. Il me semble Tavoir en- 
tendue tomber. 

HENRI, à part y en se relevant et allant vers le 

fond du théâtre. 
Ce sont des braconniers ; je Tois cela à leur en- 
tretien. 
LE PREMIER BRACONNIER, à son Camarade. 
Ne dis-tu pas que tu la tiens? 

L£ SECOND PRACONNIER. 

Tu rêves creux. Je n'ai point parlé. 

LE PREMIER BRACONNIER. 

• Si ce n est pas toi qui as parlé, il y a donc ici 
quelqu'un qui nous guette... Je me sauve, moi. 

{Il s*éloigne.) 

SCÈNE XL 

HENRI, LE SECOND BRACONNIER. 

LE SECOND BRACONNIER, à part. 

Parguenne ! et moi , je m* eix £u\^\ll iélo\^'«ve>^ 



Eh! messieurs!... messieurs! 
déjà bien loin... Us auroient pu 
me voilà tout aussi avancé que 

SCÈNE xi; 

M I C H A U , ayant deux pistole 
et une lanterne sourde h la m 

M I c H A u , saisissant Henri 
Ah ! j*tenons le coquin qui v 
les cerfs de notre bon roi... Qu é 
quétes-vous? 

H^NRi, hésitant 
Je suis, je suis... (à part, et. 
pour cacher son cordon bleu.) 
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TOUS ne répondais pas net. Qu* est-ce qu a tiré ce 
coup de ^sil, que je venons d'entendre? 

HENRI. 

Ce nest pas moi, je vous jure. 

MICHAU. 

Vous mentais , vous mentais. 

HENRI. 

Je mens... je mens... (à part.) 11 me semble 
bien étrai^e de m* entendre parler de la sorte... 
(à Michau,)Je ne mens point, mais... 

M 1 c H A u ^ r interrompant. 
Mais... mais... mais... je nsons pas obligés de 
voi]^ craire. Quel est votre nom? 

HENRI, en riant. 
Mon nom... mon nom? 

MICHAU. 

Vot* nom ; oui , vot* nom. PTavous pas de nom ? 
D'où venais-vous? Queuque vous faites ici? 

nE N R 1 , à part. 

Il est pressant... (à Michau.) Mais, voilà des 
questions... des questions... 

MiGHAU, C interrompant. 

Qui vous embarrassont... je voyons ça. Si vous 
étiais un bonnéte bomme, vous ne tortiUeraispas 
tant pour y répondre. Mais c'est qu'vous ne l'êtes 
pas ; et^ dans, ce cas-là, qu'on me suive cbeux le 
garde-cbasse de ce canton. 



\'X« 



^e queu droit? du droi 

geons, tous tant que nous 

ICI, de garder les plaisirs'dei 

c est que, voyais-vous, d'incl 

pournot»bon roi, tous rsi 

vont de garde-cjbasses, sans 
afin que vous V sachiais. 

M-entendre dire cela à ma 

c est une sorte de plaisir que je 
encore. 

UIGHAU. 

Queuque vous marmotais U 
allons, qu'on me suive. 

HBHRi, d'un ton de i 
Je le veux Lien... Mais aùna 
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4pe j'ai rh o— iT ^apputenir a« roi^ «c 
que, yoiyie je ms mn des plu BÛiKes oflKsers 
de sa Majetté^ je sois a«sâ peo Aspo» qae tw» 
à womtbir qa'on lu fisse tort. Xû suhi le roi à la 
chaaw : le eerf nous a menés de la torét de Fou* 
t aîu e b l ea o JBsqo'cn edle-d; je me suis perdn^ 



■ iciiAO, tînterrompamt. 
De FooCamdUeao le cerf vous mener à liear- 
sain? ça n'est guère TraisemblaUe. 

HEsai, à part. 
Ah! ab ! je sois à liearsain. 

■ ICBAU. 

Ça se pent, pooitant. Mais pourquoi ayons 
quitté, avons abandonné notre clier roi à la 
chasse? Ça est indi^^ne , ça ! 

HENBI.- 

Hélas! mon enfant, c'est que mon cheval est 
mort de lassitude. 

MICHAU. 

Falloit le suivre à pied, morigué! S'il y arrive 
qdeuqn* accident, voasm*en répondrais déjà!... 
Mais, tenais, j^ons bîan de la peine k vous craire. 
Là, dites-moi, là, dites-vons vrai? 

HENRI. 

Encore un coup, je vous dis que je ne mens 
jamais. 



érité. . . (i/ tire de sa poche une pièce <for et 

donne. ) Pour commencer, voici d'abord uj 

ce d'or, et demain je vous promets de vo 

yer mon gîte, au-delà même de vos so 

its. 

MICUAU. 

Oïl ! tatigué I je voyons à présent que vous di 
ai ; vous êtes de la cour. Vous baillais une 1 
telle aujourd'hui , et vous Faisien pour le l 
main de grandes promesses, que vous n qui 
ais pas ! 

HENBi, à part. 
H a de l'esprit. 

M ICU AU. 

Mais, apprenais que je ii'sis pas courtis 
mi- mift ie m'anneUe Michel llichard, ou j 
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TVi mm panû un bon compaçnoii^ et je serai 
cLwirf de fier comMnssanee srec toi. 
micmkv^fmmçtmtiasimnik. 
«T^ me parois!... areatoi!... • Eh! nttB^TS 
éfes £unîfier, monsienr le mince officier àm roi!... 
Eli ! mais, fyfna râlons bien pent-étre. Hofi^é! 
ne m'tntajais pas, je n*aimons pas ça. 
■BHEl, </ii ton du badinage. 
Ah ! nûDe excases, monsieur ! bien des pardons. 

MiCHAU, rinterrompant. 
Eh! non, ne gonaiUais pas. Cnesl point que 
je soyons fiars ; mais c'est que je n admettons 
point de familiarité avec qui que ce soit que par- 
ayant je n*sachions s*il le mérite, voyais-vous? 
beuri, d*ûn air de bonté. 
Je Tons aime de cette hnmeur-là. Je yeux de- 
yenir yotre ami, monsieur Michau, et que noua 
nous tutoyions quelque jour. 

MICHAU, lui frappant sur Cépaule. 
Oh! quand je vous connoitrons, ça sVa difFéi» 
rent. 

H BRBi, 'souriant. 
Oh ! oui, tout différent..'. Mais, de {p'ace, tires- 
moi d*ici à présent. 

MICBAV. 

Très volontiers , et pi» qiie NOti% %V«,'^\vawe3^^^ 



HENBi, az;ec vtvai 
Votre fille Catau est joliç? ell 
vous? 

MICHAU. 

Guiable ! comme vous prenez fi 
m'avez Tair d'un gaillard. 

HENRI, vivement. 

Mais, oui, j'aime tout ce qui est 
tout ce qui est joli. 

MICHAU. 

Eh! oui, Ton vous en garde!... 
badinons pas... Veuais-vous-en t 
souper cheux moi... Mon fils arri 
unepoitreine de viau en ragoût, 
lait, et eun grand lièvre en civet. 
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cause... Je vous aurions bien baille le lit de not* 
fils, s'il Q étoit pas revenu ; mais, dame, je vou- 
lons que not* enfant soit bien couché , par par- 
férence. 

HENRI, toujours gaiement et avec bonté. 
Gela est trop juste.Pardieu, je serois fâché de 
le déranger, et vous avez raison ; cela est d'un 
bon père. 

MICHAV. 

Cest qu'y sera las, c'est qu'y sera harassé, 
voyais-vous?... Allons, allons, venais-vous-en , 
monsieur... Avons faim? 

HENRI, vivement. 

Oh ! une faim terrible ! 

MICHAU. 

Et soif à l'avenant, n'est-ce pas? 

HENRI. 

La soif d'un chasseur; c'est tout dire. 

MICHAU. 

Tant mieux! morgue I V m'avais l'air d'un bon 
vivant! Buvez-vous sec? 

HENRI, gaiement. 
Oui, oui, pas mal, pas mal. 

MICHAU. 

Vous êtes mon homme... Suivais-moi... Je 
voyons que nous nous tutoierons bientôt à table. 
Xa))on8 vous faire boire du vm cçsie ''Jl^\^«^'î» ^sî^- 



A PARTIE DE CHASSE DE BENUI IV. 
scdieni ; (juam) ce serait pour la boucb 
,. Ljisiei faire , nous allons nous ea tapei 

aint-gri; '. je iit demaade pas mieux. 

! pour le coup, je voyons bian i^iievousi^i 
f officier de not' ban roi 
h de dire 

1^ part, B" l'en allant. 
Lcher qui nous som 
leme point faire conaoitn 
hau, ijui le prend par l 




, '»<^v»»m/%/*/x^v%/%'%»%/%'i/^/*<'%/%»%<WK'»^^»»^^i ^ wi<»»v»/%»» 



^CTE TROISIÈME. 

Le âiâLtre représente rintérienr de la maison dn meunior. 
L'on v<Mt au fond une longue table de cinq pieds sur 
trois et demi de laigenr , sur laquelle le couvert est mis. 
La nappe et les serviettes sont de grosse toile jaune. ▲ 
chaque extrémité est une pinte en plomb. Les assiettes, 
de terre commune. Au lieu de verres, des timbales et 
des gobelets 4'açgent, pareils à ceux de nos bateliers; 
des fourchettes d'acier. Sur le devant , deux escabelles. 
Près de Tune est un rouet à filer; au pied de l'autre est 
un sac de blé sur lequel est empreint le nom de Michau. 



SCÈNE I. 
MAB60T, CATAU. 

MABOOT. 

Voip) Catau , vois , ma fille, s*il ne manque rian 
àoDt* couvert; si t*a8 ben apporté tout c qui faut 
sur la table. Vlà Michau, vlà ton père qui ya 
rentrer de la forêt. 

CATAU, regardant sur la table. 

Noo, ma mère, rien n y manc^ue.ToxiX ^^V^^w 
arrangé à présent ; mon père trouvera. Vowv ^vfev.. 
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11 * nr.oT, j" regardant clle^in^me. 
nui, ï'Iii qu'e« bpn, mon enfant. Le aaa- 
reiiri: du feu; je Tons aâs sus delà ceddn 
i: il n'y nplus rian à voir de ce c6ld-U, 
>niellun9-u0us donc à not' umrage, cai 

, se remettant h l'ouvrage, ainsi ijue n 
', rliacune astUe , et la mère auprès Ji 
l, 011 elle file, tandis ijue sa fille preru 
, toile, oà elle coud. 



jt (pie l'oisiïetd est la mère de loua ïicei.. 
e pelile Agalhe n'avoil pas A< 
faire, cheiix c'ie grande dame 
uroil p!)â écoute ce biau marquis; elle ni 
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gesse encore!... Mais n*en parlons pus ; c'est une 
trop vilaine histoire. 

GATAV. 

Eh ben ! ma mère , conte^moi donc d'antres 
histoires... Contez-moi, par exemple, d's'histoires 
d'esprits. Cest ben singulier! je n voudrois pas 
voir eun esprit pour tout For du monde , et si 
c*tapendantje«sis charmée quand j'entends ra- 
conter d's'histoires d'esprits. Si ben donc, ma 
mère, que vous allez m'en dire eune? 
- MARGOT, fout enfant. 

' Volontiers , Catau , puisqa ça te réjouit.. . Mais 
c't'ella est ben sûre, ma fille! c'est Michau, c'est 
vot' père li-méme qu'a vu revenir c't'esprit-là.... 
qui revenoit. 

CATAU. 

Mon père l'a vu?.., il Fa vu? * 

MARGOT. 

Vot* père... Ce ne sont pas là des contes, puis^ 
que c'est li-même qui ha vu... Je n venions que 
d'être mariés , et y venoit de perdre son père ; et 
v*là que, tout d'un coup, quand Michau fut 
couché , et que sa chandelUe fut éteinte , il en- 
tendit d'abord l'esprit, qui revenoit sans doute 
du sabbat... qui s'glissoit tout lé long de sa dtani- 
née... et qui entrit dans sa chambre en traînant 
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es chaînes... trelaà... trela à... trela à.. 



, toute tremblante. 

e3?Âhl lecœur inebat!~..Dl 



III enfam, de grosses chaînes, et 
bruil lerrible!... Et pis nprès, le n 
)iit droit tirer les rideaux de son IJ 



CiTiii, tremblant encore daim 

'. bniiDieul bonDîeul que j'ai 

-, Ehl (le queue couleur 5dn 

|-mai(Io[ic ça, pisquemoii père 
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MARGOT, tremblant aussi. 
Non, non, c'est qu on frappe à la porte... Va- 
t'en ouvrir, Catau. 

c à T A V , mourant de peur.^ 
Ah! ma mère, je n'oserois ! Allez-y vous-même ; 
vous êtes plus hasardeuse que moi. 

MARGOT. 

Eh ben! eh ben! allons-y toutes les deux en- 
semble. 

CATAU. 

Mais ne parlais donc pas comme si votis aviais 
peur, ma mère ; ça me fait trembler davantage. 

MAROaT. 

Non, non, mon enfant, si je pis m'en empê- 
cher. ( On frappe encore plus fort, ) Qui va là? 
qui va là? 

RICHARD ,^ en dehors, 
Cest moi; ouvrez. 

CATAU, frissonnant de tout son corps. 
Ah! ma mère, ça ressemble à la voix de mon 
frère Richard... Y sera mort, et c'est son esprit 
qui reviaut. 

MARGOT, se rassurant. 
A Dieu ne« plaise!... J'ai dans l'idée, moi ^ que 
c'est li-mémc. 

( On frappe encore. ^ 



V">- 






Col» 



«.«iffousp ^^^^,. 
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MARGOT, h Richard. 
Est-il bel homme? Oh! il doit être biaa, il 
est si bon !. 

BIGHABD. 

Hëlas ! je n'ai pas pu le voir... Je vous conterai 
tout cela. Mais permettes-moi de vous demander 
auparavant où est mon père. 

MARGOT. 

U a entendu tirer un coup de fusil : il est sorti 
pour voir qui s*peut être. 

RICHARD. 

Les braconniers ne vous laissait point trUù- 
quilles? 

MARGOT. 

Oh! c'est eune vandine qu*on ne peut* dé- 
trâtnger. 

MiCHAu, frappant en dahon. 
Holà ! hëe i Marjgot ! Gatàu ! eune lumière^ eùnè 
lumière. 

MARGOT, h Richard y en allant ouvrir la pchrte. 
Tians , tians ^ v*là ton père qu*arme. 



SCÈNE IL 

RICHARD, MARGOT, GA 

BiCBARD, à Margoty en Vembr 
Comment tous portez^vons , ma m 

MABOOT. 

Fort ben, mon cher enfant. 
RICHARD, h CataUy en Vembrassai 
Et TOUS, ma sœur Cataa? 

QATAV. 

A merveille, mon cher frère. 

BICBARD, à Margot. 
J*ai oru, ma mère, que tous ne ▼ 

m' ouvrir? 

MABOOT. 
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MARGOT, h Richard, 
Est-il bel homme? Oh! il doit être biaa, il 
est si bon !. 

BIGHABD. 

Hëlas! je n*ai pas pu le voir... Je vous conterai 
tout cela. Mais permèttez-moi de vous demander 
auparavant où est mon père. 

MABGOT. 

Il a entendu tirer «n coup de fusil : il est sorti 
pour voir qui s*peut être. 

BIGHABD. 

Les braconniers ne vous laissi^t point tèêth" 
quilles? 

MARGOT. 

Oh ! c*est eune vandine qu*on ne peut* dé- 
trànger. 

MiCHAu, frappant en dehors. 
Holà ! hée ! Marjg^ot 1 Gatâu ! eune lumière^ èùnè 
lumière. 

Aabgot, à Richard y en allant ouvrir là p&rte. 
Tians, tians ^ v*là txm père qu*attive. 



'■**-»*iJLr, 



MABGOT, ài|f,cA, 

Ehben.ircoquinqu'atirélec, 
ypns? 

MiCHAu, sans voir tfabordBichi 

trant Henri, 
Won, Mailgot. Je n'ons rian tr 

«ranger, à qui faut qu'tu donnes^ 
logement pour c'te nuit. 

MARGOT. 

Oh! j'onsben, nous, trouvé eu 
meyeur, pisqu^il nous apparUent. 

eWc/.)rià Richard revL. 
MICHAU, ;,ou^n* très fort Henn 

, Richard. 

. .^^''''^^^^^Hmontrant 
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A merveille , mon p4re, et le cdNir attendri de 
▼btr€ bon accueil. 

ttÈNRi, hfiàH. 
QcréUe joie naïve! 

MICHAt. 

Ma foi! monsieur, vous èitcùsérais, je sis rati 
de voir ce pauvre Richard, si ravi... (à Richard y 
en toutnant le dos à Henri, ) Ighià pus d'un mois 
que je ntons vu... Oh! oui, faut qugniait pus 
<f un mois. 

UAKGOT, à Richard, 

Je t' trouvons un peu maigri. 

G AT AU, à Richard, 

Oui , f as la mine un peu pâlote. 
ntCBARn^ h Mafyot, 

Je me porte bien, ma mère... {à Catàu, ) Gela 
va bien, Gatau. 
M I c H A u y s asseyant pour Se faire ôter ses guêtres, 

l'ant mieux, mod amil... (à Margot et à.Cdtau,) 
Mais, àide&>moi un peu, vous autres, à me de- 
bârras^t- de mes ^êtres , car j*ons peine II nous 
b&isser... (à Richard,) Et toi, mon fils, dis-nous 
doiic ; acoiite ici. ( // cêntinùe de parler Imu avec 
Margot y Richard et Catauy qmparoissent lui ré- 
pondre ^ et il ne se lève que lorsque le roi a fini 
son aparté. ) 



sèment ; cela est charmant !... ( re< 
et ta famille, ) Ils ne prennent 
garde à moi. 

MiCBAv, paroissant achever ce 

bas. 
Mais enfin, Richard, qu est-ce 
venir sitôt? Est-ce que t*aurois : 
ta parlé au roi? 

RICHARD. 

Non, mon père; je ne l'ai p. 
vous tous ; et ce qui m*en a empéi 
(regardant Henri.) Je vous expl 
détail, quand nous serons en pai 

MiCHAt}. 

Tas raison ; je causerons de t< 
serons seuls... Mais à cVheure-c: 
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righaud. 
Gela est très bien à vous, mon père^ et nous le 
recievrons de notre mieux. 

HENRI. 

En venté ^ messieurs, je suis bien sensible à 
▼os bonnes façons pour moi l... (à part.) PardiettI 
ces paysans-ci sont de bien bonnes gens. 
MiCHAtr, à Margot et à Catau. 

Allons, Margot, allons, Catau, faites-nous 
souper, mes enfants. 

MARGOT. 

Not* bomme, je vous demandons encore un 
petit quart d'heure. 

{Elle sort.) 

SCÈNE IV. 

HENRI, MICHAU, RICHARD, CATAU. 

GATAtF, à MichaUy en lui montrant la table. 
Mon père, Vlà la nappe qu*ëtoit déjà mise 
d'aipance... ( montraii^irenri. ) Je vons charcher 
encore un couvert ponr monsieu... (à Henri ^ en 
lui faisant la révérenee,) Monsieu a-t'y eun cou- 
teau sur lui? 

HEvm. 
Non , belle Catau , je n'en ai point. 
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HENRI, MICHAU, RIGHA 

HENRI, à Michau. 
Vous aviez bien raison , papa Mich 
moiselle Gatau est la beauté même. 

mCHAC. 

Oh I sans vanitai , j*nons jamais foit q 
enfants , nous... {appelant,) Mais, Gat; 
J*oabliois... 

, SCÈNE VI. 

GATAU, HENRI, MICHAU, RI 

c A T A u , À Micliau, 
Que^(f9e vo^8 souhaitez, mon père 
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BBNR1. 

Vous me prévenez; j^allois tous .demander un 
t:oup à boire. 

GATAU. 

Vons Tallais avoir dans finstant, monsieu. 
HENRI, /ttî passant la main sous le menton. 
Et de votre main, il sera délicieux. 

{Catau tort,) 

SCÈNE VII. 

HENRI, MICHAU, RICHARD. 

uiCHAP, à Henri^ 
C*est qu'on a soif quand on a chassé... Je sa- 
vons ça... (à Richard,) "Eh. l^ianl mon garçon, 
dis-nous donc, queuquVas vu de biau à Par^s? 

RIGQARD. 

Mop père, quand je suis arrivé, quoiqu'il y 

;ût plus d*un mois passé depuis la maladie de 

otre grand monarque , tout Paris étoit encore 

Te de joie de la convalescence de ce roi bien- 

mé. 

MICHAU. 

ÇTa été d'méme par toute la France, mon en- 
t. Eh, tians, le seigneur de net* village avoit 
i raison de dire que c'est lorsqu'un rov e.<!X 
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> ip'on peut cnnnoitre jusqu'à qn 



|clle <loUFe aatiïfactioD ! 

n pÈre. Hélas ! j'ai tu h ParU It 



PI' une grande vivacité de lenlimeRl 
Vppiù voua, moDsicur Hichard? Eht-^oi] 
xception? Quelle raiaou, ijuiTichagi 
ilooc fait quitlei' votre village pa 
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SCÈNE VIIL 

C AT A.J3 , appwftmi un poi de cidre et um werrt ; 
HENRI, MICHAU, RICHARD. 

MiCHAU, à Caiawiy en mumtnmt HenrL 
Aflons, Tarse à boire à BKHisiea, ma Catan; 
y t^ sarrira Fjour de tes noces... {Cmttm fiai 
pr e ndr e le verre h Henri , et lui vene du ddre. ) 
(À HemrL ) J'toiis ont bât donner du cidre, pn- 
t^ que dit râ, parceqne ça rafraîchit mieux... 
ATalais-moi ça , père. (// lui frappe sur tépaule* ) 

HEHRI. 

A votre santé , monsieur Michau... (à Richard,) 
A la v^tre^ monsieur Richard... (à Ciifau.) A la 
vôtre, et pour vous remercier, très belle et très 
obligeante Catan. 

ilIGHAU. 

Eh ! morgue ! j'oubliois... (à Richard,) Richard, 
avant de souper viens-t*en ranger, avec moi, 
qneuques sacs de farine, qui sont dans not*cour. * 
Ne faut point ieux laisser passer là la nuit k Fair. .. 
(à Henri.) Vous voulais bian le permettre, mon- 
sieu?... (À datau,) Toi y Catau, reste avec not* 
hôte pour li tenir compagnie. 

CATAU. 

Vousn*aurezdoncpasbesoiiideiivQ\^\&niCL\Vsi^'^ 



SCÈNE IX. 

HENllI> CATAU. 

HENHi, à part, sur le bord du théâtre. 
En yëritë , la petite Catan est charmant) 
mais charmante!... Si elle sayoit qoije sni 
Non, non, rejetons cette idée; ce seroitr 
les droits de l'hospitalité. 

CATAU. 

QuenqaVous faites donc là, tont ddi)6nt, 
un coin, monsieu? Que ne vons assises- 
J'vons vous chercher une chaise. 
(JE lie fait quelqties pas pour aller chercha 

chaise,) 
* — ♦ ^nr la main y et la ret 
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tiEtfBij ia lui retenant et la caressant. 
Votre main? Oh! pour cela non ; elle est trop 
jolie ; je veux la garder. 

CAT AU, ntirunt sa main rudement. 
Oh! laissais, s*il vous plaît. Jn aimons pas les 
compliments; et snr-tont ceox des messienx. 
Ignia toujours à craindre pour les filles qui les 
écoutons... Je savons ça. 

HBHBI. 

Oh ! mon petit cœur ! vous n'avez rien à crain- 
dre avec moi. 

GATAU. 

Je n nous y fions pas, voyais-vous... (s'opence- 
vant que Henri la regarde d'un œil de convoitise. ) 
Vous me regardais... vous me regardais... avec 
des yeux... avec des yeux... «pii me font peur!... 
Oh! vous m* avez tout Tair d*un bon enjoleux de 
filles!... Voyais encore comme y me regarde! 

HEHBi, en riant. 

Eh! mais, vous, Gatau, vous m*avez Tair bien 
farouche. Dites-moi donc , Tétes-vous autant que 
cela avec tous les paysans de votre village?. . . Avec 
une aussi jolie mine, vous devez avoir bien des 
amoureux? 

CATAU. 

Eh! mais, tredame! monsieu, je neu man- 
quons pas. 



LA J>Ain'I£ DE CIUSSE DE HENRI IV. 
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gnant un peu,) J*ai pensé me trahir; j*ai fait là le 
roi, sans m*en apercevoir. 

GATAU, à part^ en allant à HenrL 

.Y rsoohaite! et y me plante là, pour aller se 
moquer de moi tout là-bas. 

HBimk, la caressant. 

Non, ma chère fille; et vous verrez si je me 
moque... Je compte parler à monsieur Afichati , 
de façoii que vous épouserez votre amoureux*. • 
et J'ose vous prédire qu'avant que je sorte d'ici 
vous serez heureuse... {la serrant dans Mes bras,) 
Mais bien heureuse. 

c AT AU, se défendant de ses caresses. 

ADons, allons, ne me prenais jpas conmié ça; 
aussi-ben v'ià que j'aperçois mon père. 

SCÈNE X. 

MICHAU, MARGOT, RICHARD, HENRI, 

CATAU. 

MiGHAÙ, à Henri y montrant Catau. 
Pardon, monsieu, dé not'incivilitai, de vous 
avoir laissé seul avec c'te petite fille, qui ne sait 
pas encore entretenir les gms; mais c'est qu'laut 
faire se» affaires, primo ^ d'àfbord. 

MAtlGOT. 

Mon mari, tout est prêt pour le souçer. 



MICHAU, à Henri. 
Eh bian! boutona-nous à table. 

CATAU. 

Fawlroit FaTancer ici, la table 
poisse passer par-derrière... {h Ri 
frère, prétes-moi on peu la niain. i 
prendre la, table atfec Bichard, et H 
en épargner la peine. ) 

HBHRI. 

Laisses-moi faire, ma belle enfant 
pas assez forte. 

CATAU, le repoussant. 
Je ne sons pas assez forte?... A 
monsien, je ne souffrirons pas qu 
vous preniez la peine... 

HENBi, rintermmn^*** 
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SCÈNE XIL 

HENRI) MIGHAU, RICHARD. 

(^Pendant que Michau et Richard apportent la 
table f Henri va chercher le banCy et range les 
dBux chaises de paille aux deux éoins dé la 
table.) 

■IGBAU, a Henri y en lui arrachant une chaise 

de la main. 
Oh! pargdennç! monsien, permettes -noi|s 

d'£aire les honneurs de cheux nous: ilichard et 

moi) f aurions été chercher le banc , et àrrëiigé 

fôtt bian nos chaises , peut-être. 

HBNRI. 

Bdn ! bon \ sans façon , monsieur Michau... Oh ! 
parbleu ) sans façon. 

MitsBAtJ, lui arracharit Vautre chaise de la 

matn. 

Non^ mousieu, ça ne se passera pas conàme 
ça ) vous dit-on. 



uiCBATJ^ à tout le moniU 
Allons, boutons-nous vite tretoc 
{à Henri y en lui montrant une choisi 
vous sur c'te chaise-là , monsieu... ( à 
lui montrant une autre chaise, ) To 
prends cYaute chaise, et mets-toi là. 

MAKGOT. 

Eh! non, prenais-la plutôt; vous a 
teume de vous mettre sus eune chaise 

HBNiii, h MiehaUy en lui offrant : 

Mon dieu! ne vous déplacez pas, 
Michau ; reprenez votre chaise. Je ser 
tre sur le banc , moi : cela m'est ëgal, < 

micbàu. 

Moi^ë ! monsieu, est-c' qu vous vo 
de nous, avec vos façons? Je savons v 
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femme. Je vouIobs rester là , entre'ma fille et mon 
fils. ( Ils iasseyent tous» ) {à tout le monde, ) Oh ! 
çà, beavons un coup, «fabord, ça ouvre Fap* 
petit. 

HERBI. 

Vous êtes homme de bon conseil, et tous ins- 
pirez la franche gaieté, monsieur Michau... ( re- 
fusant de la pinte qui est devant MichaUy et dont 
celui-ci lui offre y et se saisissant de celle qm est 
devant /ut.) Non, servez madame Michau... {mon- 
trant Catau,) Je vais en verser, moi , à notre belle 
enfant, et je m'en servirai après. 

MICHàU. 

Cest bian dit... ( à Margot,) Tiebs donc, fem- 
me... {à Richard.) Tiens donc, Richard... {Ils 
boivent tous à la santé de Henri comme leur^con- 
vié.) ( à Henri.) Monsieu , j'ons Thonneur de boire 
à vot' santai. 
• niCBLtiti^ à Henri, en buvant h sa santé. 

Monsieur, permettez-vous?... 

HBRRI. 

-Bien obligé , messieurs et mesdames. ( à Catau, 
en lui serrant la main. ) Je vous remercie , char- 
mante Gatau. 

G A T A u , faisant un petit cri. 

Aye! aye! Monsieu, comme vous me savcei^l^ 
main 1 Ça ma fait mal , da. 
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a belle enfant; je anU bien Ûoia 
rinlPDCioii de vous l'aire ilu mal; au c« 
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BBS m, tout en mangeant avec vitesse. 
. Ohl ma loi l voilà un civet qui en donneroit 
quand on n'en auroit pas. Il est accommode ad- 
mirablement bien. 

- MAR'GOT. 

Oh! je Tons accommodé à la grosse mor^ 
gaenne ; mais c'est que monsieu n est pas difficile. 

RICHARD. 

Non, ma mère : c*est que monsieur est honnête . 
Il veut bien trouver à son goût ce qu'il voit que 
nous lui donnons de bon cœur. 

HERRi^ en mangeant et dévorant encore, 
Non^ en vérité, sans compliment, ce civet-là 
est une bien bonne chose , d'honneur. 
M I G H A u , prenant la pinte. 
Eh! mais, si je beùvièmes? 

BEHRI. 

C'est bien dit, car je m'engoue. ( versant à Ca- 
tau.) Et puisje veux griser un peu mademoiselle 
Catau, pour savoir si elle a le vin tendre. 
G AT AU, haussant son gobelet. 
Assais, assais, monsieu. Gomme vous y allais! 
{Ils boivent et choquent tous, ) 

iiARGOT,à Richard, qui cesse de manger. 
Queuque t'as, mon fils? Tu ne manges point. 

RICHARD. 

J'ai asset mangé , ma mëre ,^ ^\. \e %5l «vtv«.tv. 



\ > 



iianSf U19-UUUS £<& wcuv wjuc «hfkcuu-v.u 
portit de Paris la sepiaine dergnière? 

MARGOT. 

LaqueuUe donc? 

MIGHAC. 

Eh! pargjaeime ! la celle qui âécow* 
aux roses des amours de aot* bon maître 
belle jardignière di| châtiau d'Anet. 
MAEGOT, avec embarras». 

Eh! mon ami^ je n me souyiigas pus 

mCHAD. 

Tu rêves donc? Eh! c^est Tair de ce : 
viau. 

( Chamant. ) 

« Où 8*en vont ces gais bergers , et< 
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MARGOT. 

C'est vot* grâce.. .Mais y'ià toujours la chansOD, 
«À-bon compte. 

( Elle chante. ) 

C'est dans^dinet que l'on voit 

La belle jardignièré , 
Qu'un grand prince , à de (|tl'on croit , 
Aime d'une magnière 
Qu'arant deux on trois mois l'on prévoit 
Qu'aile deviendra mère < .. 

M 1 c B A u , à Henri, en interrompant Margot. 
« Aile deviendra mère ! » Cest un peu libre, ça. 

H91IRI, souriant. 
Oui , oui ; ce n'est pas autrement se (jéner. 

MARGOT. 

Acoutais donc le reste ; i(pien a encore deux 
varsets. 

{Elle chante.) 

C'est lui qui de ta beauté, 

La belle jardignière, 
Ceuillii avec loyauté 

Cette fleur printagnière 
Dont' le fruit , à sa maturité, 

Te doit rendre ben fière. 

■ Le grand-père de Dufresny, dont nous avons des comé- 
dies, écoic fils de la belle jardinière d'Ânet et de flenri L\\ 
{Note de l'auteur.) 



MARGOT, à Michau. 
Âh! ça n'est pas sage, not* homme, ce 
<lites là; ça nest pas benséyant. Vans 
in'laisser achever de chanter. 

( Elle chante. ) 

Tu fais courir après toi,' 

La belle jardignière , 
Un galant qui sous sa loi 

A mis la France enqaière : 
Gascon, soldat, capitaine, et roi; 

Tu dois être ben fière. 

MICHAU, h Henri. 

L'appeler gascon , ça est plaisant , ça ! p 
j» .. ._.. i-j.*.- -• 
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BICUAHD. 

Ah! mon père ! depuis qii*elle m'a trahi... 
hburi, V interrompant y tout en dévorant. 

Quoi! votre maîtresse voué A trahi, monsieur 
Richard? Eh! contëî-moi dbtic ça. 

M I c B A u , toujouts fnahgeant. 
Ne li en parlais donc pas ; vous le feriais pleu- 
rer.Point de queustion là-dessus. V*s êtes trop eu* 
rieux, au moins, (à Richard.) Allons, chante ça, 
te dis-je. 

MARGOT^ à Richard» 
Oui, chante, mon fieu; ça t*égayera, et nous 
itou. 

CATÂu, À Richard. 
Oh! oui, oui, chantez, chantez, mon frère; 
et pis j*en chanterons eune après. 
HEHRi, avec feu. 
Je serai ravi de vous entendre ! j'en serai en- 
chanté ! 

■ICHAU, à Richard. 
Allons, chante donc; je le veux: ne fais pas 
le benais. 

RICHARD^ d'un air triste et contiraint. 
C'est par obéissance pour vous, mon père, 
(montrant Henri) et par égard pour monsieur, 
qui n'a que faire de ma tristesse, «que je vais 
chanter ; car je n'en ai nulle envie ^Qiv^«.v\\é« 



A — — « ««Mxui uuicier 
L amour de ma mie, 
JediroisaurûiHenri: 
• Repreqez votre Paris. 

«J'aime mieux ma mie, 
«Ogué, 

« J'aime mieux ma mie ! 

(Benri se détourne et répète, à demi 

Henn, d une façon gaie et d'un air 

HB» B,, à Miehau, en montrant x 

La chanson estjolie, très jolie, et, 
chante à merveille. 

MICHAO. 

Je fcroi», qn'i la chante hen I Pa«f 

cesthqjiira faite... Dame! mon«^ 
vant not" fils. 
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(Elie chante, et ayant le visage tourné ven 

Henri.) 

Chaimante Gabrielle, 
Percé de mille dards , 
Quand la gloire m'appelle 
Sous les drapeaux de Mars, 
Cruelle départie ! 

Malheureux jour ! 
Que ne suis-je sans vie , 

Ou sans amour! 

{Henri se détourne et répète avec émotion^ 
Charmante GàbrieUe ^ pendant qite Catau eon-^ 
tinue de chanter, et sans quelle s*interrompe 
pour cela.) 

HEHBI. 

G*est chanter comme un ange. (// embrasse 
Catau.) Gela mérite bien un baiser. 

CATAU, honteuse et s essuyant la joue. 

Pardi! monsieu, y*s êtes ben libre avec les 
filles. 

MICHA17. 

Alons, tu t*es t'attire ça par ta ^ntiOesse; 
faut en convenir, (sérieusement, à Henri.) Mais 
i n'fauroit pas recommencer, au moins, mon- 
sieur ; j*vou8 en prions. Guiable! i n'faut que vous 
en montrer, à ce qu'i me paroit. 



\7uia pas grand mal... Eh ben! 
itou vous dire eune chanson, et { 
rais me baiser par après, si je Font 
tendais que je' trouvions Fair... 
d'Henri IV dans les Tricolets... La, . 
voici : j*y sois. 

(Il chante.) 

• 

J'aimoas les filles. 
Et j'aimons le bon vin... 

{s interrompant , à tout le mono 
Allons, chorû. 
(Tous chantent cei deux premiers ve 

MIOHAU, chantant. 
De non lw»nc «i«^ii«» 
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( Tous chantent les deux derniers vers en refrain 

et en chœur, ) 

M I c H A tr, chantant seul. 

Moins de soudrilles 
Eussent troublé le sein 

De nos familles , 
Si r ligneux , plus humain , 

Eût aimez les filles, 
Eût aimé le bon vin. 

{s*interrompanty a tout le monde.) 
Caiorû. 
( Tous chantent les deux derniers vers en chœur. ) 

Mien AV, chantant seul. 

Vive Henri Quatre ! 
Vive ce roi vaillant !... 

{Henri marque, pendant que Von chante ce cou' 
plety une sensibilité si grande, quelle parc&t 
aller jusqu aux larmes; et cest dans ce point 
de vue quil doit jouer le reste de cette scène, en 
pleurant même , jusqu au moment oii Von lève 
la table.) 

Ce diable à quatre 

A le triple talent 

De boire et de battre , , 

Et d'être un vert galant. 



{h Henri ^ en interrompant sa chanso 

Mais , pargaenne ! monsieu , buvons à la 

de ce bon roi , et vous li dirais, au moins?... 

dites-li , vous qu'avais Fhonneur de Tapprc 

dites-li; promettais-le moi? 

HEU RI ^ dans tattendrissemen I. 
Je vous le promets... Il le saura sàremen 
{Ils se versent du vin , et choquent touis a 

le roi. ) 
MARGOT, à Henri, en se levant pou 
choquer. 
Va que je rbënissons! 
MicBAU, à Henri f ense Uifant et choqu 
Et que je rchérissona ! 

CATAU, à Henri, en se levant aussi et 
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HBVmi, à part y attendri au point tfétre prêt à 
verser des larmes. 
Je s'y puis... plus tenir... Je suis prêt à venm 
des larmes... de tendresse et de joie. 

(Il se ii^toume.) 

MIGHâU. 

Comme vous vous détournais! Est-c'que tous 
n' topais pas à tout ce que je disons-là de not* 
roi, donc? 

HE KHI, d'un ton entrecoupé. 
Si fait... mes amis... Au contraire... votre amour 
pour votre roi... m'attendrit... au point... que 
mon cœur... Allons, allons, à la santé de ce 
prince. 

(Ils recommencent à choquer, ) 

MARGOT. 

De ce hotk roi ! 

G AT AU, à Henri, 
De ce cher roi! 

MiCHAU, a Henri. 
De ce vaillant roi ! 

RICHARD, h Henri. 
De ce grand roi! 

MICHAU, h Henri, 
De ses enfants , de ses descendants!... Eh biani 
dites donc itou un mot d'éloge de not* roi. -^f^r^^ 



quant 
Pardonnes-moi... De tout mon c 
santé de ce bon roi ! 
MiCHAu, avant d avaler son vin y 
faisant Henri. 
« De ce bon roi!... » Par^enne ! l\ 
la peine à vous arracher ça. 

MARGOT, À Êenny après avoi 
Ctapendant ses louanges venc 
mêmes à la bouche. 

CATAU, à Henri après avoir 
Ailes ne coûtent rian. 

BiCHABD, à Henri y après avoi 
Elles partent du cœur. 

. MiGHAU,à Henri après avoir 
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RICHARD. 

Reportons la table, mon père, afin qu'on 
paisse desservir plus commodément. 

MICHAU. 

Tas raison... (à Henri , qui veut aider a trans^ 
porter la table.) Oh çà! allais^vous encore faire 
vos çarimonies? Je vous le défendons. 

H BU RI, aidant tov^oun à desservir. 

Je vous laisserai faire ; j'aiderai seulement un 
peu la belle Catau. 

MIQHAU. 

Je ne le voulons pas, vous dis-je... (^Margot 
et à Catau, en montrant Henri.) Allons, Mar- 
got, Gatau, achevais de nous ôter tout ça; et 
pis, allais mettre des draps blancs au Ut de 
nonsieu. 

MARGOT. 

Oui, mon ami, ça va et' fait. 

c AT Au, à Michauy en montrant Henri. 
Oui, mon père, quand j'aurons tout rangé ici, 
j'irons , ma mère et moi , faire le Ut de monsieu. 
HENRI, tenant quelques assiettes. 
Tenez, ma chère Catau, où faut-il porter ce 
que je tiens là? 

CATAU. 

Eh! laissez-moi faire. Pardi! mon cher mon- 



toujous. 

HENRI, aidant encore à desservi 
Eh I. non , non ; je ne me mêlerai plus 
voilà qui est fait. 

( On frappe à la porte de la mai$o\ 
MiGHAU, à Richard, 
L'on frappe à not* porte; va voir c 
Uichard, / 

RICHARD. ' 

J'y cours, mon père. 
( // va ouvrir la porte, et Margot et Cata 
dans la cuisine avec les ustensiles du se 

SCÈNE XIV. 

HENRI, MIGHAU, BICHÂB 
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SCÈNE XV. 

AGATHE, LUCAS, HENRI, MICHAU, 

RICHARD. 

LUCAS, à Agathe, vêtue en paysanne. 

Eh bianl mam'selje, le v'ià, monsieur Ri- 
chard; parlais-U donc: mais y ne vous croira 
pas, ventais-vous-en. 

AGATHB, à Michau et h Richard^ en se jetant 
aux pieds de Vun et de Vautre successivement. 

Ah! monsieur Michau!... Ah! Richard!... Je 
yiens me jeter à vos pieds, et vous supplier de 
m'entendre... 

RICHARD, l'interrompant et la relevant. 

Relevez-vous^ Agathe... Je ne souffrirai pas... 
MICHAU, à Agathe^ en interrompant Richard, 

Oh! oh! qui vous amène ici, ma mie? Faut 
et* ben impudente pour oser encore remettre les 
pieds cheux nous, après c'quous avais fait. 

RICHARD. 

Eh! mon père, épargnez...- 
AGATHE, en pleurs, à Michau y en interrompant 

Richard, 

J* avoue, monsieur, que l'excès de ma hardiesse 
mëriteroit ce nom, si j'étois coupable; mais c'est 



l..\ l'AIITtE DE CRASSE DE HENRI IV. 
(le Conchini qui m'n enlevée malf 
|)leurs m'emp^Khent.,. 



ii'hïiii! Conchini!.., (à jUJchou. ) Qui < 
Elle m'intéresse infiniment; ellei 



,un. ,ol, 
vilaiD luarcTuis de Canclûiiii pnl 
jthaniiéleiDentmoaSls. Ça bit en 
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aoupé chez moi, et k qui ma femme vient de dire 
que vous aviez chez vous un seigneur de leurs 
amis , avec lequel elle vous avoit vu rentrer de la 
forêt, (^voyant entrer le duc de Sullfy le duc de 
BelUgarde et le marquis de Conchini, ) Mais les 
voici. Bonsoir , monsieur Michau. 

MIGHAU. 

Bonsoir, monsieur le (j^arde-chassc. 

(Le garde^hasse se retire.) 

SCÈNE XVII. 

LE DUC DE SULLI, LE DUC DE BELLE- 
GARDE, LE MARQUIS DE CONCHINI, 

HENRI, MICHAU, MARGOT, CATAU, 
AGATHE, RICHARD, LUCAS. 

MICHAU, aux detix ducs et au manjjuisy en leur 

montrant Henri, 
Voyais, mesbiaux seigneurs, si ce monsieu-là 
est un seigneur itou. Je nTcrais pas. H s'est dit 
officier du roi. {tirant Henri par le bras, quia 
le visage tourné d'un côté.) Voyais, reconnois- 
sais-vous c't'honnéte homme-là? 

LE DUC DE SULLI, LE DUC DE BELLEGABDE, 

ET LE MARQUIS DE coNGHifii, ensemble, à 

Henri. 

Quoi ! c'est vous , sire ? . . .Svïc. ^c e%VNÇiVL%- vûmms^^ 



H E K R I , avfc attendrissemen 
Relevez*vous , mes bonnes gens ; n 
mes amis... je le veux^ mes enfant 
vous, je Tons Fordonne. 

A64THE, restant seule aux genou 
Non, sire; puisque cest vous, j 
vos pieds pour vous demander j 
cruel ravisseur, du marquis de Goncl 
arrachée à tout ce que j*aime, au mo 
tois prête à épouser Richard... Les la 
fent ma voix au point... 

LE M ABQUIS DE COHCHIVI, à 

Ciel! c'est Agathe. 
BEvm ^ relevant Jgathe y et (Tun tt 
au marquis de Conchini, 
Goncfaini... au'avez-vona à rénondr 
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LE DUO DE 8ULLI, Vivement. 
J* adore Diea ! quelle galanterie! 

LE DUC DE BELLEOÂBDE. 

Eh \ mais , il ne faut pas prendre cela aU |prave. 

HENRI. 

Laissez-le donc achever, {^cok marguts.) filh 
bien? 

LE MARQUIS DE COSfCHINI. 

Ëh bien! sire, le fait est que j'ai eu enyie... 
{avec un rire forcé.) mais bien envie de cette 
jeune paysanne. . . qu'à la vérité j'ai aidé un 
peu à la lettre pour lui faire voir Paris malgré 
elle... 

HENRI, linterrompant. 

Malgré elle?... Vous y avez donc employé la 
violence? 

I>E MARQUIS DE GORCHINI. 

Ëhl mais, sire, si vous voulet. . . C'est mon 
valet-de-chambre qui me l'a amenée, avec bien 
de la peine ; et je vais... 

HENRI, (^interrompant y d'un airiévère. 

Ëh! c'est cette violence que je punirai» 

LE MARQUIS DE CONCUIHI, aveC feU. 

Ah 1 sire , ne m'accables point de votive co- 
lère : j'avoue mon crime ; mais mon crime m*a 
été inutile , et n'a fait cpie tourner à ma honte. 
Agathe est vertueuse... ÂçatView^ m^^àsssxcfe- 



l'AIlTIE Iffi CHAXSC DE HENflI IV. 
ie',e(, pour In rcmtiort?r, elle a J 
loir atlenter elle-mèioe à sa vie. J 
iJg la veriré de ce que je di9...,et tpi 
^ur-le-champ., sije vonseoimpoM 
i,je lejure à vol 
rrninte de ma di-igrace qne le* v 
:i cl le repentir, qui... 
'•-nompant , if un air noUe «( nfuêl 

s remords, par toi 
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c est moi qui le suis d* avoir pu vous croire un seul 
instant criminelle, et... 

HiCHÂU, Vinterrompant. 
Tas raison, mon fils; et tu peux à présent 
apouser c*te digne enfant-là. 

HENRI. 

En ce cas-là, je me charge donc de la dette de 
Gonchini... (au marqiâs.) Retirez-vous, et ne pa- 
roissez pas devant moi que je ne vous le fasse 
dire. 

( Conchini se retire,) 

SCÈNE XVIIL 

HENRI, LE nue de SULLI, le duo de 
BELLEGARDE^ MICHAU, MARGOT, 
CAtAU, RICHARD, AGATHE, LUCAS. 

HENRI, h dem i-voix , au duc de Suili, 
Aussi-bien, mon ami Rosni, je soupçonne 
violemment ce malheureux Italien-là d'être Tau- 
taar de toutes les noirceurs qu'on vous a faites. 
Nous en parlerons dans un autre temps... (À 
Michmu. et aux autres paysans.) Oh! çà, mes 
enfants, j'ai bien des engagements à remplir 
ici... ( à Miehau.) Pour m' acquitter du premier, 
je donne dix mille francs à Agathe et à votre fils, 



LUCAS, à part, sautant de 
Dix mille francs et Catau ! 

MICHÂU, à 

Quel bon roi ! 
Tous les quatre | richard, à J 
h la fois. \ Ahlsire!... 

CATAU ET AGATI 

Quel bon prin 
HENRI, à Sulli. 
Duc de Sulli, que cette somme * 
francs leur soit comptée ici demain 
née ; je vous en donne Tordre. 

LE DUC DE SULLI , sincU 

Vous serez obéi, sire... {^se rel 
air attendri.) Âh 1 mon cher maître , 
de justice et de générosité , vous 



ACTE III, SCENE XVIII. 191 

fliteatons les jours... {avec colère.) Permettes 
moi de le dire à voire majesté, cela nie met, moi, 
dans ane véritable colère.. . Vive ESen, aire, votre 
vie n'est point à vous ; voos en êtes comptable 
(montrant leduc de Bellegarde.) à des serviteur» 
comme nous, qui vous adorent, {montrantia 
payians) et au peuple trançais , dont vous vojez 
que vous aies l'idole. 

B%»ti, de [air de la plus grande bonté. 
Oui, oui, tu as raison, mon aDii...Tu m' atten- 
dris.. -Ne m^ gronde plus, mon cher Rosni ; h 
l'avenir je serai plus sage. 



Horgnél sire, c'est que ce gentilhomme-là n'a 
pas tort. An nom de Dieu , consarvez-uons vos 
joun ; iU noua sont û chers. 

TOCS LES pATsma, ensemble, àtfenri. 

Ah 1 notre roi ; ah t notre pèrel conaervais-yona. 



HEBRI, a part, en regardant tous ces paysans. 
Quel speclacle divin ! 

MiCBiD, eneort plusvivement, 

Ehl oui, ventregu^l consarvais-voua: vous 

renais de marier nos jeunes gens; faut, sire, que 

roua viviaiaplua qu'eux... Mais, quEid excellent 

liommel.. Pardon, votre majesté, si je voua oiu 



la considération... 

HEU RI, rinterrompt 
Vous m*avez très bien reçu, et 
rer votre ami, au moins, mom 
Mais brisons là , j*ai besoin de rf 
MiCHAU, rinterromj. 
Venais, sire, venais coucher d 
lit... Ces seigneurs prenront ceu? 
J de Gatau ; et nous , j*irons tretoi 

au moulin... Eune nuit est ben 
\ on la passe pour votre majesté 

;' h\} G k% y prenant Agathe 

I Et nous , je vous ramener A' 

Et à demain aux noces, mjpsr 
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A BORDEAUX, 
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ficprésentée, pour la premiire (ou, le i4 taurs 
"1763. 



SUR FAVA 

I Charles-Simon Favart naqui 

vembre 1710. Il fut successiv* 
du théâtre de rOpéra-Gomique 

I de Bruxelles. 

j Nul auteur n a mieux su j>lie 

! différents genres de pièces, et s 

idées de ses collaborateurs: a 
ait fait seul le plus grand nombi 
paux de ses ouvrages , il a trav 
de dix auteurs différents, et po 
tant de théâtres ; mais il consa< 
ment 000 «Trtîii — 



NOTICE SUR FAVAST. igS 

Favart o'a composé qu'uoe seule pièce pour 
le théâtre Français.X'^n^Lù à SordeauxpartA 
pour la première fois, le i4 mars 1763, et eut 
un très grand succès, qui s'est souteuu à toutes 
les reprises de cette jolie comédie. 

Les Trois Sultanes comédie en trois actes, en 
vers libres, n'ont été représentées «nr la scène 
française que depuis la mort de l'auteur. Ce ne 
fut qu'en 1X01 que Ie« comédiens français 
montèrent cet ouvrage, qui avoit été donné, 
pour la première fois , auA Italiens , le g avril 
1761 ,5ou5 le titre de Soliman Second. 

Les div«^ ouvrages que Favart a composés 
seul forment dis volumes in-8°. Cet auteur la- 
borieux mourut à Paris le 18 mai 1793. 



MiLORD BRUMTON. 
CLARICE, fiUe de Bmmton. 
SUDMEB , ami de Brumton. 
ROBINSON , valet da milon). 
tJn antre talbt. 

UtI BORDELAIS. 



La scène est à Bordeaux dans la ma 
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SCÈNE L 

DARMANT, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

Je VOUS renonce pour mon frère. 

Toujours pensif, rien ne vous rit : 
Vos prisonniers anglais vous ont gâté l'esprit $ 
Vous n'êtes occupé ^e du soin de leur plaire; 
Votre milord Bmmton vous rend atrabilaire. 

DARMANT. 

SHa. sœur, je suis piqué , mais piqué jusqu'au vif: 

L'amitié du milord me seroit précieuse ; 

En tout, pour la gagner, on me voit attentif: 

Mais sa fierté superbe et dédaigneuse 

Rejette mes secours, s'indigne de mes soins; 

Il aime mieux s'exposer aux besoins , 

Rendre sa fille malheureuse : 

Il croit son honneur avili , 

S'il accepte un bienfait des mains d'un ennemi. 

LA MARQUISE. 

Mais , mon frère , en cherchant k Vm tcïAj» ^««nx^a ^ 



oi 1 on me soupçonnoit... Il est vrai , j( 
Je veux me le cacher, je veux qu elle 1 
L'amour dégraderoit la générosité. 

LA MARQUISE. 

Qui vous fait donc agir? 

DARMANT. 

L'human 

J*ai plongé dans la peine une noble fai 

Qu'une guerre fatale entraîne de regre 

Brumton part de Dublin pour Londre 

Il embarque avec lui ses plus riches ef 

La h'égate que je commande 

Croisant sur les côtes d'irian 

Rencontre son vaisseau, l'atteint, et le 

Brumton , qu'aucun danger i 

Soutient notre abordage et montre ave 

L'activité d'un chef et l'ardeur d'un sol 

Il fond sur moi, me blesse, et ma main 
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De sanîNar tur mon bord leè gens de Tëquipa^. 
Je reviens à Bordeaux » où mes soins vigilants 
De ces infortunés soulagent la misère : 
Mais Brumton se refuse à mes empressements. 

LA. MABQVISB. 

Moi , j'aime assez ce caractère. 

Il est brusque. éj mais il est fmiU:. 
Sa fierté tjtâ paroit cboquer la politesse 

Relève en lui Tair de lic^esse 

D'un homme qui soutient soh rfidg. 
Si son mamtien est froid... ses yenx ont de la flamme; 

£t je lui crois une belle l|me. 
Il n'a pas quarante ans cet homme? 

DARMANT. 

Tout au pl$B, 

LA MARQUISE. 

^Devenez son ami. 

DARMAVT. 

Mes soins sont superflu»: 
Ses principes oatrés d'honnen^ patriotiqiie , 
Sa foçon de penser t^*A croit philosophicpp^ 

Sa haine coiltre les Français» 
Tout met une barrière entre nous pour jamais. 

LA MiBQUISfi. 

Je prétendis la briser : oui, vous pouvez m'en croire. 
Pour vous, pour sot, pour Bètiei^loire, 
Il reviendra de sa prévention : 
Il s'agit de l'honneur de notre nation. 

Nous verrons donc ce philosophe ; 
Et s'il veut raisonner , c'est moi cçiù\«^%vv»TjaR- 



— w._ «>wmwu% ocmlCUA* 



Ailes, allex, laissez-moi faire 
DonteK'Vons des talents que j 
Par un ridicule contraire , 
Un ridicule est souvent corrigé. 
Vous voyez bien que je me rends ji 
J'entreprends le milord; vous, poursuis 
Il est honteux pour vous , pour un 
D'aimer sans espoir de succès. 
Cependant obligez le milord en silence , 
Et cherchez des moyens secrei 

DARMANT. 

J'ai déjà commencé ; mais n'en parlez jai 
D'un bienfait divulgué l'amour^propre s' 
Le valet Robinson est dans mes intérêts; 
Par son moyen son mattre a touché quel 
Sous le nom supposé d'un patriote anglai 

LA MARQUISE. 



L'iUlGLAlS A BORDEAUX. soi 

SCÈNE II. 
DARMANt, ROBINSON, LA MARQUISE. 

ROBINSOlf. 

Bonjour-, moAsieur, 
Bonjour, madame. Ah ! le ben frère 
Que TOUS avez là ! le bon cœur t 
Sans lui nous étions morts , j'espère. 

DARMANT. 

Paix ! je t'ai défendu... 

^ ROBINSON. 

Quel Français obligeant ! 
Brave haaiaaey tonioufs prêt à donner de l'aijgiimt : 
Il est notre unique ressource. 
Je crois toujours lui voir ouvrir sa bourse. 
En me disant : Tiens, Robinson; 
Prends , mon ami^ prends sans fiiçon. 
DARMANT, lui donnant éo tarfent. 
Prends donc et te tais. 

ROBINSON. 

Oh ! je n aigarde de dire. . . 

LA MARQUISE. 

Que fait ton maître? 

ROliaSOM. 

Il pense. 

DARMABT. 



R0BIN50N. 

Clarice s'amusoit à lire 
Un de ces beaux romans qu'on fabriqu. 

Tout en rêvant^ s est approché me 
Un ouvrage français ! dit-il d'un air sui 

Et le roman vole par la fenêtre. 

LA MARQUISE. 

Cet honune a l'esprit juste. 

ROBINSON. 

« Occapez>vc 

« Ma fille ; lisez Clark, Swift, Newton, 1 

« Songez qae vous êtes Anglai 

" Apprenez à penser... » Puis ayant dit c 

U s'enfonce dans une chaise. 

Pour réfléchir plus à son aise^ 

En décidant que vous êtes des sots. 

LA MARQUISE. 

Cet homme «st singulier. 



SCÈNE 11. ao3 

LA MARQUISE. 

Quoi? 

R0BIN80N. 

, Il dit qu'il vons trouve bien folle. 
Et que c'est gprand dommage. 

LA MARQUISE. 

Bon! 
Je conclus sur cela que liion esprit frivole 
Va lui £aire entendre raison. 

DARMANT. 

Que pense-t-il de la lettre de change? 

ROBINSOlf. 

Il la croit véritable , et n'y voit rien d'étrange. 

DARMANT. 

Elle est bonne en effet; c'est de fargent comptant. 

ROBINSON. 

Pour en toucher la somme, il m'envoie à l'instant. 

DARMANT. 

Va donc chez mon banquier ; mais que chacun ignore... 

ROBINSON. * 

Ne craignez rien, j'ai fiût passer encore 
L'effet sous le nom de Sudmer , 
Négociant de Londre et son ami très cher. 
Mon maître , convaincu qu'il lui doit ce service. 
Hâtera le moment de lui donner Glarice. 

DARMANT. 

Clarice à Sndmer? 

ROBINSON. 

Oui. Monsieur tout à-la-fois. 
Au lieu d'une perMune , en obli^sein. txQÂ& ^ 



SCÈNE m. 3o5 

Cette délicatesse à la fin peut vous nuire , 
Et vons avez besoin de vous laisser conduire. 
Feu mon mari, marquis de Floricourt, 
Qui passoit pour un agréable ^ 
Me consultoit pour être aimable : 
Je Tai rendu l'homme du jour; 
Ainsi par mes conseils^.. 

DARMANT. 

Souffrez que je m'en passe. 
Tout ce que je demande est un profond secret. 

LA MARQUISE. 

Eh bien ! on se taira , monsieur l'amant discret; 
Je vous livre à vous-niéme. 

DARMANT. 

Oui, faites-m'en la grâce. 
Tout espoir m'est ravi. 

LA MARQUISE. 

Clarice vient à nous. 

SCÈNE IV. 

DARMANT, LA MARQUISE, CLARICE. 

CLARICE. 

Madame, j'ai recours à vous. 
Mon père s'abandonne à la mélancolie. 
Tout lui déplaît, l'inquiète, l'ennuie. 
Hélas 1 rendez son sort plus doux, 

LA MARQUISE. 

Qui, moi ? très volontiers. 



- r " 



^. Tantôt plongé dans un chagiiii 

^ Il vous entend, de la salle voisi 

> Jouer au clavecin un concerto d Ind( 

Et je vois éclaircir l'humear qui le é 

U écoute, il admire, et vos savants a 

,, Sont comme autant de Irai 

Notre musique anglaise ezdte ses trs 

Pour la première fois je vois ici , mac 

Le plaisir dans ses yeux et le jour da 

DARMANT. 

Ma sœur, ma soeur, courez an ci 

LA. MAgQUISB. 

Mon«mur Daranant, il n est pas 
Suives votre projet ; pour moi , j*ai m 
Adieu. Qu'il est n^[a^d \ mais, c'est po 

SCÈNE V. 



SCÈNE V. 207 

DAmMANT. 

Oui, VOUS , par Tattàdiement 
Que Toos montrez poar itn n diffiie père. 
Je l'estime , je le révère. 

CLARICE. 

Il le mérite. 

DAllMANT. 

Assurément. 
Mais toujours à mes vceux le verrai-je contraire? 

CLARICB. 

Vos VŒUX? Je ne vois pas que ce soit son affaire. 

DARMAMT, ovec àrdeur. 
Ah ! l'amour... 

ChAtiiCEy fièrement. 
Quoi, monsieur? 
D ARMANT, Se modérant, 

L'amour-projnre blessé 
Devroit gémir dans mon cœur ofiensé, 
Des efforts impuissants que j'ai faits pour lui plaire. 

GLARICS. 

Votre dépit s'exprime vivement. 

DARMANT, àpori. 

Je ne m'obserVe pas. 

eLARICE. 

Est-ii quelque mystère? 

DARMANT; 

Quolqiie mystère?.NtiUen^t: 
Mais je sais que ndlord nie bail et ioe déteste. 
Vous partaig^ œ cruel sentiment? 



Ces injastes préventions 

Qui divisent nos nations? 
J'honore la vertu paNtout où je la trouve. 
D ARM A NT, vivcment. 

Oui , la vertu ; vous l'inspirez , 
Et votre père aussi : c'est vous qui la parez 
Vous la représentez afTable et circonspecte 
Elle a pris tous vos traits, afin qu'on la res| 
J'ai, pour servir l'état, recherché de l'empl 

Avec ardeur j'ai* désiré la guerre : 
Vos malheurs l'ont rendue un vrai fléau po 

Et c'est depuis que je vous voi. 
Que la paix me parott le bonheur de la ten 



CLARICE. 

I* * 



Je n'ai garde d ajouter foi 
A des paroles si flatteases. 
C'est votre style à tons. Votre première loi 

Kst d*» Tiftwic *v»«*Miî /»•«<»•• J— ~ ï ■*■-- 



SCÈNE V. ao9 

O A R M A N T. 

Jastement , du milord voilà les préjugés. 

Vous n'imaginez pas combien vous m'affl^z: 
Votre air de dédain m'humilie 
Plus que l'excès d un vrai conrroax. 

CLARICE. 

Bu critiquant votre patrie. 
Je voudroit que le trait ne portât point sur vous. 

DARMANT. 

Quoi ! vous m'exceptei^iez? 

CLARICE. 

Non vraiment ; je n'ai garde : 
Je voudrois seulement pouvoir vous excepter. 

DARMANT. 

Mais, de ma bonne foi qui vous feroit douter? 
Peut-on n'être pas vrai lorsque Ton vous regarde?. 

CLARICE. 

Ah ! vous reprenez le jai^fon ; 
De ce moment je vous laisse. 

DARMANT. 

Non, non. 
Encore un seul instant demeurez , je vous prie. 

CLARICE. 

J'y consens ; mais sur-tout aucune flatterie. 
DARMANT, très modérément. 
Eh bien 1 Glarice , je promets 
Que je ne vous dirai jamais 
Ces vérités qui vous déplaisent. 
( avec u ne froideur Contrainte. ) 
Il faut, à votre égard , que \e% deÛT% ^^ vùsh«cA.> 



Vous avez bien raiton, ou; mais aaiçut» w 
L'estime peut unir des esprits opposés. 

CLARICE. 

Oui ; mais quand deux pays sont aussi âïvii 
Il ne faut pas de sentiment pins tendr 
DARM ANT, axfec modération; mais cette me 
perdant par degrés mène à la plus gran 
pour finir la timde. 
Aussi n'en ai-je pas. Je dirai cependant 
Que le cœur n'admet point un pays différei 
C'est la diversité des mœurs , des caractère 
Qui fit imaginer cha(pie gouvernement; 

Les lois sont des freins salutaires 
Qu'il faut varier prudemment. 
Suivant chaque climat, chaque tempéram< 
Ce sont des r^Ies nécessaires, 
Pour que l'on puisse adopter libremei 
I>es vertus même involontaires; 



SCfcHE V. 
Et qoaod on «t louible , on eit compatriote. 
Ifalhcnr ■ cmi qui peiuent autrement ! 
Une ame isiiie , one ame dore 
DevToit rentrer d«ni la néant; 
Cfeit aller contre l'onlre : un ttn indlfEhoit 



o^BitAHT, pius vwement encan. 
Ah ! Clarice ! 
CLABICI, trij froidement. 

Il suffit. 
Que vonlei-iroDS prouver? Que TOolei-vani entendre? 

Hoi ! j'ai trop de Tespecl , je n'ai rien i prélandie. 

Me leroit-je trahie? 

O ciel '. j'en ai trop dit. 

Mail je croit que j'entends mon ptie. 

Ma présence 
Pounoit l'importuner , etjed<ris l'éritar. 

Je craindrois dlnqallanter 
Un sage, dont je veux gagner la ei 




yA 



"•"•«e troubler dan," 

i««»t.rdaefcao.oà 
De vnt^ . "*"?»•» «ont é»;. «. 



Le Françaii nt beanui, et f Anglai) cherche à Tétn. 

Vooi pouvez Vétxe ausii. 

Ha fille , laïuei-moi , 
J'ai besoia d'être seul. 



LE HILDRD. 

Je me Toii retenu chez un peuple frivole , 

Qa'oa ne peat définir. Plein d'amoar poui un toi; 

Toat entier i rhonneiir, «a principale toi; 

Fidèle à ses devoin ; an plaisir, son idole , 

De* moments le» plni chère il consacre femploi. 

( Il Rassied , et apris un ntniiunt de lilencê il jelU Us 

yeux sur uru pendule, ) 
Tout ne présente ici qu'un luxe ridicnle. 
Quoil farta décoré ju^'i celte pendule? 
Od couronne de fleon l'intaipléte du temps. 
Qui divise nos joan, et mat^e bcm irutaots? 
Tandis que tristement ce globe qui balança, 
He (ait compter les pai de la mort ipi l'tvuut. 
Le Fran^, eutniné par de Ugm ikiîn « 



Des secours étrangers il m'épaiigne la h< 
Tu ne t^es pas trompé? sans doute, j*ai d 

LE VALET. 

Ooi,milord. 

LE MILOBD. 

Relisons la lettre de Sudmc 
O généreux Anglais, que tu me deviens < 

{H lit.) 

« Milord , vous devez avoir besoin d'aï 
« situation on vous êtes; je vous envoie i 
« change de deux mille gninées. Je com 
« votre amitié poor ne pas être sàr que v 
« serez pas la mienne par un refus. Mon l 
« bien remis , je n ai pas encore la liberté i 
« même: ne me faites point de réponse; j 
M que pour la Caroline; nous nous verrou 



SCÈNE Vil. 2i5 

Porte ces sacs dans mon appartement ; 
Et dis à Robinson d*aller en diligence 

Chercher un autre logement. 
Pour Tivre seuls dans l'ombre et le silence. 

SCÈNE VIII. 

LE MÏLORD, ROBINSON, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

C*est penser merveilleusement. 
Vous voulez nous quitter : j'en décide autrement. 
Vous paroissez surpiis, monsieur? 

LE Ml LOfiT>, froidement. 

J'ai lieu de l'être. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes un singulier être. 
Quoi! depuis un mois environ 
Que vous logez dans la maison... 

LE MILORD. 

c'est à mon grand regret. 

LA MARQUISE. 

On ne peut vous connoitre ! 
Quatre ou cinq fois je vous ai vu paroltre : 
Quatre ou cinq fois vous avez dit deux mots , 
Encor placés mal à propos. 

LE MILORD. 

J'en ai trop dit, madatee, eC votre caraetère 

S'accprde mal , sans dpate » avec le ibm&w. 
Je craindrais d'ennuyer. 



T wMi* UTOA vv «ju ti laut uuur ctFB un U 

Kt vouM VOUS efforcez pour être msooft 
Oh ! je vous entreprends... Mais écoat 
Demeurer. Je le veux. 

LE MILORD. 

Madame prend 

LA MARQUISE. 

Qui me convient, je suis femme c 
LR MILORD, regardant la manfuist 

dintérêt. 
Tant pis. 

LA MARQUISE. 

Tant mieux. Causons, miJor 

LE MILORD. 

Je parle peu. 

LA MARQUISE. 

Je parlerai pour vom 
Et vous me répondrez, si vous pouvez. 



D'éclairer ma raison , moa axac et mou oprit. 

Tous êtes philosophe , à ce que l'on m'a dit : 

Commoniquez mi peu votre scieiice. 

Je peiae pour moi seul. 

Afa : quelle inconséquence t 
Envflin le sage réfléchit, 
Si la soàiti n'en tire aucun profiti 
On doit la cultirei pour elle, pour soi-même. 

La meilleure morale est de se rendre heureux. 
Ou ne peut l'être leul avec votre système : 
Mon iastiocl me le dit, et mon cœur eucor mieux. 
La chaîne des besoins rapproche tous lei houunes. 
Le lien du plaisir les unit encor plus. 

Ces nœuds si doui, pour vous sont-ils rompus? 

Fonr jtre heureux , soyei ce que nous sommes. 



Ne nous minifjti pas, monsieuri rela m 



Je dois me réibrmer, devenir sociable, 
Renoncer au bon sen* pour être un agréable. 



Le porte à de plus grands o 
Politique profond, occupé de projets, 
Il prétend à l'honneur d'éclairer sa pa 
Le moindre citoyen , attentif à ses drc 
Voit les papiers publics , et régit l'An^ 

Du parlement compte les ▼( 

Juge de l'équité des lois. 
Prononce librement sur la paix ou la ( 

Pèse les intérêts des rois , 
Et, du fond dnn café, leur mesure la 

LA MARQUISE. 

Vous êtes en cela plos plaisant mille f 
Trop au-dessus de nous sont ces grave 
Libres de tout soin inutile. 
Nos heureux citoyens respirent le repc 
1^ surface des mers voit agiter ses flot 
Mais la profonde arène est constante e 
Jouissez comme nous. 



SCÈNE VUI. 219 

J'eBtends , et si je veux vous plaire^ 

11 faut, comme j'ai dit, changer de caractère. 
Jouer le rôle fatigant 

D'un joli petit— maître et d'un fat élégant. 

Âh! lorsque de penser on a pris l'habitude... 

LA MARQUISE. 

On est sot avec art, maussade avec étude. 

LS MILORD. 

Il faut avoir l'esprit bieu faux , 
Pour se prêter à cette extravagance. 

LA MARQUISE. 

Je m'y prête bien , moi. 

LE MILORD. 

La bonne conséquence ! 

LA MARQUISE. 

Si vous vous arrêtez à ces légers défauts, 

Vous n'êtes pas au bout. La liste eu est très ample. 

Nous avons mille or^naux. 
Je pourrois vous citer... Moi, monsieur, par exemple... 

LE MILORD. 

Je ne ne m'attendois pas à cette bonne foi. 

LA MARQUISE. 

Je parois ridicule à vos yeux, je le voi; 
Mais, tout considéré, quel est le ridicule? 
Sous des traits différents dans le monde il circule; 
Mais , au fond , quel est-il ? Une convention. 
Un fantôme idéal , dne prévention : 
Il n'exista jamais aux yeux d'un homme sage. 
Se variant au gré de chaque nation , 
• Le ridicule appartient à l'usa^<&*. 




I 

II 

1 



Quoi ! toujours notre 
Ne jugera jamais rhomme que s 
Nous avons des défauts, chaque 

Pourquoi s'attacher à < 
Eh ! oui , des riens , des misé 
Qui ne méritent pas d'exciter vot. 
C*est d'un vice réel qu'il faut qn'o 
Les écarts de l'esprit ne sont pas c 

LB MILORD. 

Comment ! vous êtes phil 
LA MARQUISE, gaiet 
Moi ! je ne connois point les gens d 
Ni ne ve,ux les connoître; ik sont ti 
Je cherche à m'amnser, cela me coc 
LE MILORD, avec un peu 
Toujours l'amusement ! 

LA MARQUISE. 



SCÈNE VIII. lai 

Us sont francs , généreux, braves; je les estime. 
LE MI LORD, avec chaleur. 
Quoi ! vous estimez les Anglais? 

LA MARQUISE 

Assurément ! ils ont une ame magnanime , 

De l'honneur, des vertus, et je sais d'eux des traits... 

LE MILORD. 

Vous me charmez. 

LA MARQUISE, à part. 

Bon ! son humeur s'apaise. 

LE MILORD. 

Comment donc, vous pensez? 

LA MARQUISE. 

Qui? moi? Je n'en sais rien. 

LE MILORD. 

Ah ! vous me séduiriez, si vous étiez Anglaise. 
Je goûte dans votre entretien... 

LA MARQUISE. 

Je ne veux poiut penser, monsieur; c'est un ouvrage. 

Ce que je dis, part de l'esprit, du cœur, 
De l'ame, dans l'instant; en vous laissant l'honneur 
D'une prétention qui ne convient qu'au sage 

LE MILORD, prenant la main de la marquise. 
Vous en avez, madame , un plus grand avantage. 

LA MARQUISE. 

{àparL) 
Que faites-vous? Il est déconcerté. 
LE MILORD, à part 
Je demeure interdit; je crois, en vérité. 
Que mon cœur, malgré moi... 



i^uu , uuiuaBie. 

LA MARQUI8B. 

Excusez, on m'attend auti 
Pour arranger un ballet agréable; 
Cest pour ce soir qu'on doit le prépi 
Vous seriez un homme adorabh 
Si vous vouliez y figurer. 

LE MILORD. 

Vous vous moqnez, je pense , ou c'est mal 

LA MARQUISE. 

Pourquoi me refuser quand vous pouvez i 
Cessez de chercher des raisons 

Pour nourrir chaque jour votre mélancol 
Vons pensez, et nous jouissons. 

Laissez là, croyez-moi , votre philosophie 

Elle donne le spleen , eUe endurcit les cœi 
Notre gaieté, que vous nommez 

Nuance notre esprit de riantes conlears. 



SCÈNE VllI. 323 

Je ferai mieux de TéviteT. 
{On ewlend le son des tambourins,) 
Qu'entends-je encor! quel affreux tintamarre! 

SCÈNE IX. 

[.E MILORD, LA MARQUISE, UN BORDELAIS. 

LE BORDELAIS. 

Blarqoise, eh donc ! nous allons répéter? 
LE MILORD, à part. 
Où fuir? 

LA MARQUISE. 

N'allez pas nous quitter. 

LE MILORD. 

ous me ferez mourir. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes bien bizarre. 

LB BORDELAIS. 

Lé milord est des nôtres. 

LA MARQUISE. 

Oui. 
Vraiment , je compte bien sur lui. 

LE MILORD. 

Épargnez-moi, je vons supplie. 

LE BORDELAIS. 

Monsé danse lé mnmiet? 

.LE MILOftD. 

Eh ! je n'ai dansé de ma vie. 



^oas, au milord.) {au Bordel 

* Vous vous déshonorez. AUez. je vou 

SCÈNE. X. 

LE MILORD. LA MAR 

LA MARQUISE. 

Rendez-vous digne de mes 
Une heure ou deux je veux bien 
Après cela, je vous enlève. 
Point de refus, ou bien vous me déni 
Je vous en avertis. Adieu, mon cher i 
Si nous extravaguons , le plaisir nous 
Bien fou qui s en af%e, heureux qui 

SCÈNE XI. 



SCÈN£ XI. aa5 

Et sans qu'elle y songe , elle pense. 
Oni, je la ji^feois mal, et je sens mon erreur. 
Allons, allons, milord, il fant que tu t'apaises; 
Fais effort sur toi-même, et pardonne aux Françaises. 
On peut s'y faire... Ah ! j'aperçois Darmant, 
Et sa présence est un tourment. 

SCÈNE XII. 

LE MILORD, DARMANT. 

OARMANT. 

Milord , je vous annonce une heureuse nouvelle. 
C'est votre intérêt seul... 

LE MILORD. 

Abrégeons. Quelle est-elle? 

DARMANT. 

Nous allons renvoyer des prisonniers anglais 

Pour pareil nombre de Français; 
Je vous ai f^it, mUord, comprendre dans l'échange; 
J'ai tant sollicité... 

LE MILORD. 

Vous en ai-je prié? 

DARMANT. 

Je cherche à vous servir. 

LE MILORD, àpart. 

Cet homme est bien étrange ! 

DARMANT. 

Quoi! mon empressement... 



-<>«-p^eezàto«,lt: 



^E MILOI 



e,.,'"'^^'^ des dépêche. 
Si Ja fortune à mes vœa, , 

Jt^uve^i sans vous iaTud 
''«reste en attendant. 

«ARMANT, a 

A, Mevoiiàp 

^^A.ecreg.tJeraurois.uî. 

^a maison est à vous. 

^«MiLORD,at;ecun.o, 
^on,non;j 

DARMANT. 

Pourcïuoichen^heruna 

yui pourroit ici vous tro 

A-f-on mangue dW-n^„o ^ 



SCÈNE XII. 22; 

{haut.) 

uelqoe nouveau sujet excite votre aigreur? 
h ! je sais ce que c'est : vous avez vu ma sœur. 
3S airs évaporés et sa tète légère... 
LE MiLORD, àpart. 
Veut-il interroger mon cœur? 

DAHMANT. 

Oui, je conçois qu'elle a pu vous déplaire. 

LE MILORD. 

quoi bon votre sœur? Je l'excuse aisément ; 
Elle est d'un sexe... 

D ARMANT. 

Oui, mais son caractère... 

LE MILORD. 

M'en snis-je plaint? 

DARMANT. 

Non; poliment... 

LE MILORD 

3 ne suis point poli. 

DARMANT. 

Sachez que son système 
st de vous consoler, de vous rendre à vous-même, 
i je ne l'arrétois, monsieur, journellement, 
ous seriez obsédé. 

LE MILORD. 

Monsieur, laissez-la faire. 

DARMANT. 

Non ; je lui vais défendre expressément 
Ue vous revoir. 



DARMAl 

Mais je dois réprimer i'indisci 

LE MILO. 

Je sais ce quej'eii pense, il sut 

DARMAN 

j Je n'ai qu'un mot , après q 

] J'aurois été jaloux d'avoir votre 

! : Mais je n'espère plus que votre 

j Du moins un peu d'estime , et je 

]| LE MILORI 

Eh ! malgré moi, monsieur, vous 
Je suis votre ennemi, mais sans s 
I Je ne suis point injuste , et ne pu 

Ce qui me paroit iégiti 

Mais pour mon amitié, ne l'espéi 

Dans ces temps de discorde, enti 

Tonte liaison est un cr 

Tït»" ■ 



\\m^ 



SCÈNE XII. :k39 

La paix doit réunir la France et l'Angleterre, 
Et noos allons bientôt jouir de ses douceurs. 

LE MILORD. 

La paix ! la paix ! quelle chimère ! 
On ne peut jamais Tespérer. 
Des intérêts puissants doivent nous séparer. 

SCÈNE XIII. 

LE MILORD, DARMANT, on valet. 

UN VALET. 

Milord, un Anglais vous demande. 

LE MILORD. 

Un Anglais ! un Anglais ! Qu'il entre, et promptement. 

SCÈNE XIV. 

LE MILORD, DARMANT, SUDMER. 

s u D M E a , gaiement et avec vivacité. 
Vive , vive, milord ! Ah ! quel heureux moment ! 
Je vous retrouve, et ma joie est si grande... 

LE MILORD. 

c'est vous, mon cher Sudmer ! 

SUDMER. 

Cest moi , certainement. 
DARMANT, ovec étonnett^nt. 
Sadmerï Ah! quel é^ëiiemsixO. 



D*où vient 

SODMER. 

Le premier des devoirs est la recoo 

( à Darmant. ) 
f^ sort en cet instant a rempli moi 

DARMANT. 

Monsienr, je n'ai jamais en l'honne 

SUDMBR. 

Je sois assez heoreox, moi, poor v( 

DARMANT. 

Biais je n*ai point d'idée. .. 

SDDMBR. 

Aucune? 

DARMANT. 
SUDMBR. 

Je ne me trompe point , et j'y crois 



SCÈNE XIV. 

VoDS n'étei pu d« trop, céda à mon instance, 
Et Mjngn que mes Mntimenti.., 

( ou Tnilord, en fui inontmnt Danmi 
c'en nn homme des plus chanoauta, 

C'ert nn lionune d'espèce aajque. 



Charmant! chini 



l! parbleu, pour desêlret pensants, 
le, un beat) paué(fyrique! 



Cela s'entend sans qu'on l'eiplùjue. 
^st jamais charmant en biimie patt; 



(àft.™an..) 



Kappeln-von» ipieje vous dois la vie. 
Vons changeâtes pour moi la tbriune enueniic. 

Vans £lea mon ami, damoinije suUlevâlre. 
C'est par ïo* procédai 






>ublié 



KCHH fuN) 



B charge en ci 

ut voni mépreneï , monMcuv 



Four reconnoïKrt: un uicuaoawsu 

.Les yeux ne sont point nécessai 

Je suis toujours averti par mon cœa: 

D A R M A N T. 

Ah ! je vois à peu près ce que vous voulez 

LE MILORD. 

Moi , je ne le vois pas. 

SUD MER. 

Je vais vous en inst 
Nous devons publier les belles actions. 
Je montois un vaisseau de trente-huit a 
Je fus , près d'une côte , accueilli d'un oi 
Terrible, violent beaucoup : 
J*étois prêt à faire naufrage , 
Et les Français avoient de quoi faire un 1 
Aussi, monsieur, en honmie « 
Lorsque les vents furent calm 
En tira-t'^l un très grand ava 
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Peut-on trop admirer sa générosité? 

LE MI LORD, avec humeur. 
Tout bienfait, avec lui, porte sa récompense; 
On agit pour soi-même en agissant ainsi. 
{bas, à Sudmer,) 
Je suis forcé de l'admirer aussi , 

Mais sans tirer à conséquence. 

DARMANT. 

Jugez la nation avec plus d'équité. 

Comme Français , mon premier apanage 

Consiste dans l'humanité. 
Mes ennemis sont-ils dans la prospérité. 

Je les combats avec courage. 

Tombent-ils dans l'adversité. 

Ils sont hommes , je les soulage. 

SUDMER. 

Eh ! c'est ainsi qu'on pense avec un cœur loyal. 
Je ne décide point entre Rome et Carthage. 
Soyons humains; voilà le principal. 

LE MILORD. 

Vous n'êtes pas Anglais. 

SUDMER. 

Je suis plus; je suis honune. 
Qu'avez-vous contre lui? Cette froideur m'assomme. 
Esclave né d'un goût nationa]. 

Vous êtes toujours partial. . 
N'admettez plus des maximes contraires; 
Et , comme moi, voyez d'un œil égal 

Tous les hommes qui sont vos frères. 
J'ai détesté toujours un préjugé fatal. 



•x^. 



Sa,oir.lesbommesbon^^tto^ 

Je trouve par-toM œ» l~ 

VOUS serez deU noce, au m 



SCÈNE XIV. i35 

$aas doute sentira le prix; 
Je vais , sans tarder davantage , 
La préparer, en des instants si doux, 
Sur l'honnettr qu'elle aura de s'unir avec vont. 

SCÈNE XV. 

SUDMER, DARMANt. 

SUDMER. 

Vous conooissez l'objet qu'on me âftsttne? 
Hein ?lf ai6> mon cher Français, qu'est-ce qnivous chagrine? 
Morbleu! seriez-vons mon rival? 
Gomment ! cela m'est bien égal; 
Mais je veux savoir tout-à-l'heore... 

DARMAJNT. 

Monsieur, sur ce sujet ne m'interrogez point. 

SUDMEB. 

Ma future chez vous demeure , 
Et je veux m'éclaircir d'un point. 

DARMANT. 

Monsieur, quoi qu'il en soit , vous n'avez rien à craindre. 
Clarice est adorable» et je pounois l'aimer, 

Sans que vons elusin à tow plaindre. 

( à part) 
Tâchons encor de «né caHner. 

svDMea. 
Cependant, je remarque un trouble, 
lieio ? PatkoL , hein? Sou embuiVA teè»Q^«^. 



Kt Ue 1UC9 e\<>«_-. 

On peut aimer Clarice, on peut s'en taire nu 
Je ne vons dis rien davantage. 

SCÈNE XVI. 

SUDMER. 

C'est parier fièrement ; je prétends décoavri 
J*ai des soupçons qn il fant que j'éclaire 
Ah ! j'aperçois milord, et sans doute Clarict 
Examinons un peu comme je dois agir. 
On ne m'a point trompé, je la trouve fort I 
Belle certainement! 

SCÈNE XVII. 



LE MILORD, CLARICE, SUD 
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CLAR1CE. 

Monsieur. 

SUDMER. 

Reste à savoir si je vous conviendrai. 
Bfaimeres-voiis aussi? 

CLARICE. 

Mais , monsieur, je l'espère. 
Les volontés du milord sont des lois. 
La générosité de votre caractère, 
Vos nobles procédés font honneur à son choix; 
Et les vertus sur mon cœur ont des droits 
Préférables à l'amour même. 
Lorsque de la raison on écoute la voix , 
On estime du moins eu attendant qu'on aime. 

SUDMER. 

Oh ! je suis votre serviteur. 
En attendant! c'est bon pour qui pourroit attendre. 
Milord , je suis pressé; vous avez un vieux getidre 
Qni n'a pas un instant à perdre, par malheur. 
Je ne crois pas que l'amour, à mon âge , 

Parle beaucoup eu ma faveur ; 
c'est un arrangement que notre mariage. 
Notre intérêt commun en aura tout l'honnebr : 
Cela ne tuffit pas; je crois qu elle est fort sage ; 
Mais il se peut qu'un autre objet l'engagé. 

CLARICE. 

En tout cas , je aaurois commander à mon coenr. 

SUDMER. 

Bon! voilà le même langage 
Que vient de me tenir Darmant. 



f Hein? 



^E MILOI 

Sudmer, de ps 



ï^Je ne peut l'aimer. 



SDDMER. 



Jelescon„oispo„g,^fo^ 

Il ,«7 '"'""**'*""='»•. fort es 
M est tout naturel de, en Ui^er. 



«•« MILORD. 



Je^n„ ."'^'^«""ne ma fille, 
QBelle«ent.«im™._., .' 
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SUDMER. 

i ne TOUS entends point, et je n'ai de mes jours... 

LE MILORD. 

oas-^méme m'écrivez. 

SUDMER. 

Point de plaisanterie. 

LE MILORD. 

Moi, plaisanter! 

SDDMER. 

Vous êtes fou, milord; 
est depuis quelques jours que je sais votre sort. 

LE MILORD. 

Mais cependant la chose est sûre , 
Et votre lettre que voici; 
Tenez. 

SDDMER. 

Que veut dire ceci? 
Ce n'est point là mon écriture. 

LE MILORD. 

Je le sais bien; mais votre bras cassé... 

SUDMER. 

Je n'ai pas eu le bras cassé. 

LE MILORD. 

Quentends-je? 

SUDMER. 

Certainement, vous n'êtes pas sensé. 

LE MILORD. 

{à pan,) 
[ais lisez donc , lisez. Sa tête se dérange. 



»..— * 



Pour faire une boan* 
Que j'aurois pa faire 
Morbleu ! c'est une tr 
Dont je prétends avol 
Et vous avez reçu la s« 

LB MILORI 

Oui , d'un banquier. 

8UDM£a. 

Nomim 

LE MILORD. 





SUOMER. 




Il loge? 


t 


LB MILORD 


i 


Prèsd'iei. 


î 


SDOMER. 


! 


Je vais trouver 




J'en aurai le cœur n«t • »- — 



SCÈNE XVIII. !i4i 

Et ces autres effets qae j'ai déjà reçus? 
Ce n'est pas de Sudmer ! je demeare confus. 
Si ce n'est pas de lui, c'est d'un compatriote. 
Qui veut m'obliger en secret. 
Tel est l'Anglais, il cache le bienfait: 
Exactement j'en conserve la note, 
Pour m'acc[uitter de celui qn'on m'a fait; 
Pour nn homme d'honneur, c'est le plus grand regret 

.Que de manquer à la reconnoissaoce , 
Et payer un service est une jouissance. 
Je ferai tant que nous serons au fait. 
Ah çà I venons à vous , ma fille : 
Sudmer, par ses grands biens, relève ma famille; 

Il vous fait un état certain : 
Vous ne répugnez pas à lui donner la main? 

CLARICE. 

Je dois vous obéir. 

LE MILORD. 

Vous soupirez, Clarice? 

CLARICE. 

Oui, mon père, il est vrai. 

LE MILORD. 

Parlez sans artifice , 
Parlez avec sincérité. 
Ne dissimulez rien. 

CLARICB. 

M'en croyez-vous capable? 
Je ne sais point trahir la vérité, 
Et qui disHBHiIe est coupable. 
Je n'ai rien dans mon cœur que ^e Àovie CAi^iet 



•i.\ 



Non , je veux me soumettre à votre 
En Angleterre un cœur n'est pi 
Le pouvoir paternel est chez nous li 
Mais ne soupçonnez pas que jamais j 
Périsse cette liberté 
Qui des parents détruit l'autori 
Ah! je le sens, un père est touji 
Sur des enfants bien nés il conserve 
Quand le devoir en nous grave soi^ < 
Rien ne peut effacer cette empreinte 
En vain la liberté veut élever sa vol 
Et dans nos cœurs exciter le mi 
La loi nous émancipe , et jamais la n 

LE MILORD. 

Vous pensez bien ; mais , d 
Où nous conduit cet étalag 
Suclmer tous déplait-il? 



SCÈNE XVIII. 243 

LE MILORD. 

J'ai donné ma parole. 

CLARICB. 

Il aura donc ma foi. 
Mais on antre a mon cœnr. 

LE MILORD. 

Expliquez ce langage : 
Épouser celui-d , pour aimer celui-là ! 
Vous TOUS formez, ma fille , et j'aperçois déjà 
Qne de ce pays-ci vous adoptez l'usage. 

S'il vous plaît, rien de tout cela. 
Quel est \ë nom du personnage?... 
Bites-le-moi. 

CLARICB. 

J'en aurai le courage. 
Malgré moi mon cœur s'est soumis. 
Les vertus d*un Français... 

LE MILORD. 

Un de nos ennemis ! 

CLARICE. 

Il ne Test point; c'est Darmant, c'est-lui-méme. 

LE MILORD. 

Qu'ai-je entendu? Ma surprise est extrême. 
Je vois quel est le but de ses empressements. 

CLARICE. 

arrêtez. Vos soupçons seroieut trop offensants. 
Rien ne m*a jusqu'ici fait connottre qu'il m'aime : 
L'estime, le respect, sont les seuls sentiments 
Qu'il ait àêé faire parottre. 



I 

z 




^««go*-y Dien; j ai ce 

SCÈNE X 

Le milord, sudme] 



SUDMER. 

Ma foi ! moi n'y puis rii 
- J'ai vu votre banquier, votre don 

■ Il m'a reçu d'un air fort obli^ 

Mais il bat la campagne , et n'a pu 
Il m'a dit seulement qu'en cette m 
Par un valet anglais je serois éclai 

LE MI LORD. 

c'est mon valet , sans doute. 

SUDMER. 

Il peu 

LE MILORD. 
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SCÈNE XX. 

LE MILORD/^SUDMER, CLARICE, ROBiNSON. 

aOBINSON. 

MUprd? 

LE MlItORD. 

Viens ici. 
Il faut tout-à-l'heure me dire 
D'où vient l'aident que tu m'as apporté : 
Ne cache point la yérité ; 
Tu sais , dit-on » tout le mystère. 

ROBINSON. 

Milord , c'est d'un de vos amis. 

LK MILORD. 

De Sudmer? 

ROBINSON. 

Oui f la chose est claire. 

SnOMER. 

De moi , maraud , de moi ! 

ROBINSON, à part. 

Me voilà pris. 

SUDMBA.; 

Je te surprends en menterie; 
c'est moi qui suis Sudmer. 

ROBINSON. 

Monsieur, j'en sai» charmé. 
Gomment vousportezF>vons? 



oh ! je te ferai voir... 

ROBINSON. 

Doucement , je tous 
Quoi ! ce n'est donc pas tous dont le ccenr 1 

SUDMBR. 

Non, non, certainement. 

ROBINSON. 

Eh bien ! c'est do 

SUDMER. 

Qui donc a pris mon nom? 

ROBINSON. 

Un nom tel qa 
Doit faire honneur à l'amitié. 

LE MILORO. 

De ce complot le traître est de moiti 
Déclare vite, on je t'assomme. 

ROBINSON. 



SCÈNE XX. 247 

nOBINSON. 

Oui , c'est un fort honnête homme 
ai vent vods obliger, et sans être connu, 
ons savez bien , milord , que je suis ingénu. 

Il m'a séduit, et pour loi plaire, 

Robinson est fourbe et faussaire. 
ai , c'est de moi que vient tonte l'invention ; 
ms c'étoit, je proteste , à bonne intention. 

LE MILORD. 

n unmot/qnel est-il? 

ROBINSON. 

Eh bien! c'est; c'est... notre hôte. 

LE MILORD. 

armant ! 

CLARICE. 

Darmant ! 

LE MILORD. 

L'auteur d'une telle action ! 
Ah ! malheureux ! 

BOBINSON. 

Je reoonn<Hs ma faute. 

LE MILO&D. 

Tu mérites punition. 
Écoute, aimeroit-il ma fille? 

ROBINSOIf. 

Oh ! point du tout, milord ; il n oseroit. 
est générosité toute pure qui brille 

Dans ce que pour tous il a fait. 

LE MILORD. 

Vons , Clarice , étea-^ou& xn&trÀXft'^ 



! 

1 
I 

i 




» •"« procédé 
Mo., point m'en étonner, je 

•'««e 6,5 grâce; mais ne lui p 

I SCÈNE 

^*^ MltOHD, SUDMER, et 
I^A MARQUISE, I 

La pa« est sûi^. eJJe est n 

JemefaisunpJaisirdelavQirf 

La paix! ce mot seul fi 
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LA MARQUISE. 

Je viens vous chercher tout exprès , 
Pour que vous et milord examiniez de près 
Le pouvoir qu'a sur nous Tamour de la patrie. 
Le vrai contentement déride tous les traits : 
La brillante gaieté, ce fard de la nature, 
Rajeunit les vieillards, leur donne un air plus frais; 
D*un coloris si doux la teinte vive et pure 

Par-tout imprime ses attraits; 
C'est le bonheur qui fournit la peinture , 
Et le plaisir de Tame embellit les plus laids. 

La marchande dans sa boutique 

Étale ses colifichets, 
Bépéte à tout moment, La paix, la paix, la paix! 
De messieurs les Anglais j'aurai donc la pratique. 
Et sa petite fille, avec un air comique. 
Dit : Ah! maman, comment c'est-il fait un Anglais? 
On rencontre plus loin des chansonniers bien ivres. 
Raclant du violon et braillant des couplets, 

Bons , excellents, quoique mauvais, 

Et qui surpassent de gros livres, 

Parceque le cœur les a fedts. 
£n un mot, vous verrez que nous autres Français, 
Notre plus grand plaisir est d'adorer nos maîtres. 
C'est l'amour qui prend soin d'éclairer nos fenêtres. 
Le sentiment, voilà notre première loi : 

Eh ! qui l'éprouve plus que moi? 

Je danserai la nuit entière : 
Je donnerai le ton , et serai la première 

A bien crier, Vive le l'ai I 



t. 




, ..«» uauons sont i 

E«lam,ué.amonte enfin le 
Çw par cette amitié nos mai 

Vou. m avez .u fournir par de 
Pour„ep„i«fai„omb«çeà 

i^S'mrir.n'^''"''^- 

" cœur en pajera touj, 

n«: Ï>ARMAN' 

DaHfnez me «gaHe, comme d, 

*'°""™''P»"'»o<-s mariner* 
VoussignereilecoutwtA 
Qne.dè.cesoir.jemariei 



SCENE XXI. 25i 

LA MARQUISE. 

Mais c est que mon cher frère est sot , saus contredit : 
Je m'y connois; tenez, admirez la statue ! 

DARMA NT, à part. 
Ma soeur. 

SUDMER. 

Mais en effet, lui paroitre interdit. 

LA MARQUISE. 

c'est qu'il est amoureux de votre prétendue ; 
Mais grave soupirant , discret , silencieux , 
Le respect a toujours étouffé sa parole , 

Et tristement , comme une idole , 
Son amour n a jamais parlé que par ses yeux. 

SUDMER. 

Milord , je ponrrois faire une grande sottise 
D'épouser votre fille : elle est fort à ma guise; 
Mais monsieur pourroit bien être a la sienne aussi 

Vn petit peu, n'est-ce pas? Hein? Je pense, 
Et je vois que , dans tout ceci, 
Mon rival doit, au fond , avoir la préférence. 
Sons mon nom il a su saisir l'occasion 
D'avoir pour vous, milord , un procédé fort bpn : 

Si je deviens le mari de Clarice, 
U est homme , peut-être , à rendre encor service : 
Je suis accoutumé d'être son prête-nom. 

LE MILORD. 

Darmant , je vous prends pour mon gendre. 

CLARICE. 

Ah ! mon père ! 



DAHMANT. 

Ma sœur, en inéme temps , 
Consentir à vous être unie 
Ce double hymen ne laisse 
Aucun soujtçou d'antipathi 

LA MAR^DISE. 

Je craiudrois que milord ne fût triste 

LE MiLonu. 

La proposition, il est vrai, m'intimid 

M^iis cependant, madame, croyt 

Qu'une Française, ayant l'esprit vif e 

Puisse y joindre en effet , par un acco 

Un caractère assez solide 
Pour faire constamment le bonheur d 

LA MARQDISE. 

Avant que de réjMndre, en faisant mi 
Souffrez, de mou côté , que je vous im 



SCÈNE XXI. 75.T 

Qa'en attirant ramusement chez elle : 
Le manque de vertu vient quelquefois d'ennui. 

LE MILORD. 

Marquise, courons-en les risques l'un et l'autre; 
Vous verrez un amant dans un époux soumis: 
Et quand la paix confond ma patrie et la vôtre, 
Tons mes préjugés sont détruits. 

SUDMBR. 

Daignez, mon cher Darmant, eu cette circonstance, 
Me soulager du poids de la reconnoissance : 
Je sens que je suis vieux, je me vois de grands biens; 
Je n'ai point d'héritier, soyez tous deux les miens... 
Point de remerciements , ce seroit une offense. 
Si je vous sais heureux , mes amis , c'est assez : 

C'est vous, c'est vous qui me récompensez. 
Mais j'entends retentir les cris de l'alégresse : 
Courons tous : le plaisir du cœur 

s'augmente encor par le commun bonheur, 

LA MARQUISE. 

Milord, j'en pleure de tendresse. 
Le courage et l'honneur rapprochent les pays; 
Et deux peuples égaux en vertus , en lumières , 
De leurs divisions renversent les barrières, 

Pour demeurer toujours amis. 



■11 



On entend une symphonie et des acclamant 
une fête publique. 

Le théâtre représente la vue du port de 1 
des vaisseaux ornés de guirlandes et d 
peuples de différentes nations exécutent 
Français, Espagnols, Cantabres, Porti 
térisés par des habits pittoresques , ce 
danses variées à la mode de leur pays , 
d'artillerie. On chante ; toutes les nati 
la fête se termine par un ballet génén 



RONDE. 

Nous avons la paix, 
Nos craintes cesse 
Les jeux renaisseï 

Nous avons la paix : 
«^'« irknr Piit le iour des bien! 



DIVERTISSEMENT. a55 

Noas donnons un exemple au monde. 
Peuples divers 
De l'univers , 
Venez danser en ronde. 
Nous avons étouffé la haine; 
Une égale ardeur nous entraine. 

La paix , la paix; 
Embrassons-nous , embrassons-nous : 
Le même nœud nous unit tous. 
Formons une chaîne 
Qui dure à jamais. 

VAUDEVILLE. 

Voici le jour de Talégresse, 

Le plus beau de nos jours; 
Plus de soucis, plus de tristesse : 

Régnez, plaisirs, amours; 
Chacun répète avec ivresse 
Ce mot si cher, si plein d*attraits : 
La paix, la paix; 
La paix , la paix. 

Gens à manteau, gens de'finance. 

Nous gémissons pour vons; 
Nos officiers par leur présence 
Vont vous éloigner tous : 
Le mal n est pas si grand qu'on pense : 
Si vous voulez être discrets, 

Eh! i)aix, paix, paix! 
La paix, la paix. 



DIVERTISSEMENT. aSy 

Si vous étiez mus : 
Vous vous livrez à la satire , 
N'aves-Toiis j^as d'autres objets? 
Chantez la paix. 
Chantez la paix. 

Un mari, pour une grisette, 

Né^^e sa moitié : 
Sa femme, tant soit peu coc[uette, 

A £ût une amitié. 
De part et d'autre Ton se prête , 
On n approfondit point les faits. 
Eh! paix, paix, paix! 
La paix, la paix. 

LE MILORD, à la marquise. 

Plus entre nous d'antipathie : 
Vous avez trop d'attraits. 
Tonte raison n'est que folie. 

Quand elle est dans l'excès. 
Femme d'esprit, femme jolie 
Ramène à des principes vrais. 
Allons, la paix». 
La paix, la paix. 

Faisons revivre l'harmonie 

Du commerce et des arts y 
Et <{ue la paix toujours chérie 

R^ne de toutes parts. 



SUD MER. 

Galants barbons qa'amoiir inspire. 
Ne tentez point le sort; 

Le yent nous manque, et le navire 
N'ira pas à bon port. 

Je sens qa'amour voudroit me dire 

Que Glarice a beaucoup d attraits. 
Hein... quoi?... oui... mais 

Allons, mon cœur, la paix, la paix. 

Jngez de cette bagatelle 
Seulement par le cœur, 

Et ne nous faites point querelle. 
Partagez notre ardeur. 

Vous le sentez; c'est notre isèle 

Qui peint famour de tout Français 



LES 

TROIS SULTANES, 

OU 

SOLIMAN SECOND, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

PAR FAVART, 

Représentée, pour la première fois, au théâtre 
ï'rançais en i8oa. 



udMlN , kislar aga , ou chef de 
ELMIRE, Espagnole. 
DÉLIA, Circassienne. 
ROXELANE, Française. 
Eunuques noirs. 

BOSTANGIS. 

Muets, et aatres esclaves du s€ 



La scène esta Constantinople,da 
seigneur. Le théâtre représen 
partements intérieurs du serai 
cassolettes, de sophas , et auti 
coutume des Turcs; il y a u 
reaux , placé sur l'avant-scène , 



LES 

TROIS SULTANES, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

SOLIMAN, OSMIN. 

{Soliman entre dun air triste, et se promène à grands 
pas sur le théâtre. Osmin le suit à quelque distance.) ' 

OSMIN. 

Très gracieux sultan, votre esclave fidèle 
Attend vos ordres... Mot... Seigneur... je parle en vain. 
Seigneur? 

SOLIMAN. 

Dis-moi, mon cher Osmin: 
Depuis t^'à tes soins, à ton zèle, 
J*ai confié la garde du sérail , 

Et le gouvernement des femmes... 

OSMIN. 

Pakl)len, c'est nn rude travail. 



SOLIMAN. 

Ah! disqi 
Que je sais malheareax ! 

OSMIN. 

F 

Allez, allez, seigneur; il est enc 
Un état pire : c est le mien 

SOLIMAN. 

Elmire part, cette Elmire charn 

Tout à'iarfois si fière et si touch, 

Elmire, mon tourment et mon souTei 

Elle va me quitter. Toujours je me ra] 

L'instant qui l'offirit à mes ^ 

Glacée entre nos bras d'une frayeur w 

Elle /évanouit; ô dieux, qu elle étoit 1 

En reprenant la vie, elle leva sur non 

De grands yeux bleus , intéressan 
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Je ne fas plus son maître. Hélas! dès ce moment 
J'oubliai mon pouvoir , je devins son amant, 
Son esclave. Cessez, lui dis-je, de vous plaindre. 

Je ne suis pas un tyran odieux : 
A vivre sous mes lois je n'ose vous contraindre ; 
Mais un mois seulement demeurez en ces lieux; 

Et je vous promets, belle Elmire, 
Que TOUS serez rendue ensuite à vos parents , 
Si mes soupirs vous sont indifférents. 

Je l'ai juré , le terme expire , 
Que vaîs-je devenir? 

OSMIN. 

Elle attendra plus tard. 
Seigneur, si je lis dans son ame, 
Autant que vous elle craint son départ. 
Soliman. 
Sur quoi le juges-tu? 

OSMIN. 

Mais sur ce qu'elle est femme , 
Et qu'on n'a pas tous les jours aisément 
Un empereur turc pour amant. 
Elmire est Espagnole, elle est fière , mais tendre; 
Et son cœur en secret ne cherche qu'à se rendre. 

SOLIMAN. 

Tu lui fais tort. 

OSMIN. 

Eh! non, non, sûrement. 
Chaque matin, à sa toilette, 
Elmire vous reçoit. 



c: 



Et je fonde mou «cumu»» 

Sur des distractions avec art ménagées. 

Des négligences arrangées, 
Ln hasard préparé, qa'on place hearenseiz 
Et de petites maladresses 
Faites le plus adroitement* 
Tantôt de ses cheveux on rassemble les tre 
Pour couronner son front d'un nouvel om< 
On veut les arranger soi-même. 
Moi désintéressé , je sens le stratagème, 
l 'n fidèle miroir réfléchit à vos yeux , 
De deux bras potelés les contours gracieu? 
Tantôt c'est un ruban qui coule 
Elmirc veut le rattacher, 
F.t d'un soulier mignon fait voir le joli me 
Alors, comme il faut se penche 
Dans l'attitude un peignoir s'oi 
'^"1- •»«»» anArcoit, et sa vivacité 



ACTE I, SCÈNE I. 265 

Une aatre fois sa maladroite main. 
Qui veut assajettir un habit du matin. 
Se ùât une piqûre : on jette 
An loin Téiniiçle : aie , aie ; on fait on petit cri , 

Dont le snltan est attendri ; 
Et tandis qu'on en cherche une autre à la toilette. 
On vous laisse le temps de 6xer un regard , 
A travers le tissu d'une gaze assez claire , 
Sur une taille élégante et légère. 
Qui s'arrondit sans le secours de l'art. 

SOLIMAN. 

Arrête, Osmin , apprends à mieux connoitre 
Un objet respectable , adoré de ton maître. 

OSMIN. 

Eh bien! j'ai tort, je connois mon erreur : 
Vous n'êtes point aimé, seigneur. 
Puisque vous ne voulez pas l'être. 



SOLIMAN. 



Moi , je ne le veux point I 

08MIN. 
Mais , non ; c'est un malheur 
Qui vous est attaché sans doute : 
Vous n'estimez un bien que par ce qu'il vous coûte. 
Qu'une jeune beauté cède enfin à vos vœux. 
Vous vous en détachez; qu'elle vous soit sévère. 
Vous gémissez , cela vous désespère : 
On ne sait trop comment vous rendre heureux. 

SOLIMAN. 

il est vrai que mon caractère 
Me rend à plaindre. 



Elmire seule e.t digne c 

Eh bien! soyez moi 
Garde..l,d„„, p„,^^.^,,^^ 

r,„ u ^'renvoyeipiuiû, 

** '«•"'•"* «uperflu d'inulile, 

. ^"*f"" '*'">«» Ps-^iU. moi, 

n«»le-.p,,devoir,o„p,„,ô 
A'ecdesiaWréaàdifftrenb. 
Dans ce chaos de va 
Ce conflit d'iDutiJiié, 
Quand on ne nmif ,■„ 
ï ^"epent tirer paru 1, 

Onjeha,(,gedéie,.e;efll,tlr; 

C'e.1 le beroin commun e< 

Qui sert di'h.^.ii. 
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Elle vit sans contrainte, et n est jamais plus aise 
Que lorsqu'elle me pousse à bout. 

SOLIMAN. 

A ce portrait je la devine: 
M'est-ce point Roxelane? 

OSMIN. 

Oui. 

SOLIMAN. 

Depuis plus d'un jour 
Je Tétudie et l'examine : 
C'est bien la plus drôle de mine ! 

OSMIN. 

Son nez en l'air semble narguer l'amour. 

SOLIMAN. 

Il faut la contenir. 

OSMIN. 

Oh ! je perds patience. 
Quand je la gronde, elle chante, elle danse, 
Me contrefait, vous contrefait aussi. 
C'est celle-là, qui n'a point de souci. 
Qui ne cherche point à vous plaire. 

SOLIMAN. 

Tu la verrois bientôt changer de caractère. 
Si je la flattois d'un regard. 
Laissons cela : les présents pour Elmire 
Sont-ils prêts? \t 

OSMIN. ".!;'- 

Oui, seigneur : puis-je ici l'introduire? 

SOLIMAN. 

Oui. 



it 
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Cest de vous estimer, c'est d'admirer en vous 
La bonté, la douceur; et j'étois trop heureuse. 
Les vertus d'un sultan qui se fait adorer 
L'emportent sur les droits qu'il tient de la couronne; 

Les sentiments que l'on sait inspirer 
Rendent .plus absolu que les ordres qu'on donne. 

SOLIMAN. 

Et cependant Elmire m'abandonne ! 
Et ce jour va nous séparer! 

ELMIRE. 

Comment ! déjà le mois expire? 

SOLIMAN. 

Que dites-vous? Se pourroit-il, Elmire?... 

ELMIRE. 

Je puis différer mon départ. 
S'il vous cause, seigneur, une douleur si vive; 
Et par égard je dois... 

SOLIMAN. 

Si ce n'est que l'égard, 
Partez; de mon bonheur il faut que je me prive : 
Le vôtre m'est plus cher, je dois le préférer. 
Si c'étoit par amour... Je cesse d'espérer... 

Allez revoir votre patrie , 

Allez embrasser vos parents; 

Vous deve^ en être chérie. 

ELMIRE. 

Souvent, sur notre sort ils sont indifférents ; • 

Leur amitié s'affoiblit avec l'âge : • 
Vous avez eu pour moi des soins plus généreux ; 
Et l'on appartient davantage 



( montrant les présents que portent 
Ils verront ces présents , tribut d'an 

BLMIRB. 

Seigneur, je dois les refuse 

SOLIMAir. 

Quoi , vous me feriez cet o 
Quoi! TOUS mliuiDiliez jusqu'à les m 

ELMIRB. 

Je n'emporte que votre im 

Vos traits, si ce n'est par 1 

Sont gravés dans mon cœur par la i> 

Je crois , en quittant ce sé 

Abandonner les lieux de ma na 

( ouec un sentiment joué. ) 

Adieu donc, Soliman. 

SOLIMAN. 

Elmire... vou 
Elmire... 
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Qoe ponr m'en parer à vos yeux. 

SOLIMAN. 

Eh bien!... Vainement je désire, 
Vooft êtes insensiUe anx peines qne je sens- 

BLMiRE, ttvec un trouble affecté. 
Mais... 

SOLIMAN. 

Achevez... Eh Inen!... partirex-vous, Elmire? 

BLMIRE. 

Seigneur... j'accepte vos présents. 

SOLIMAH. 

Quoi ! mon bonheur... 

■ LMIRB. 

Oui , c'est trop me contraindre : 
Qui peut disennoler n'aime qne foiblement; 

Tout le temps qae Ton perd à feindre 
Est'un larcin qu'on fait à son amant 
Oui, mon cœur fut à vous dès le premier moment. 

Si l'on m'a vu verser des larmes , 
La crainte de vous voir échapper à mes vœux 

Excitoit seule mes alarmes. 
SOLIMAN, ttuh ton qui fUnt moins mmrquer sa satis' 
faction que son étonnetnent de voir Elmire céder 
sitôt. 
Ah ! je n'espérois pas être sitôt heureux. 

( à part. ) 
Osmin ine l'a bien dit. 

ELMIRE, vivement. 

Vous lù'aimeB , je vous aime ; 
Mon cœur se tivre an pl«t ardent transport : 



SCÈNE 

SOLIMAN, o 



Non,jen'auro;sjama« 
QneJJeeâtcédésip,t>i 



SOUMAIf. 



W-" ambitieux, ^e,e^ 



•'e ne sais : mai* ;- ^'- • 
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Préparer mon bonheur, l'attendre , le connoître , 
Combattre des refos et vaincre pas à pas. 
Je suis aimé d'Elmire et tout obstacle cesse ; 
Ah! ^e mon cœur encor ne s'est-il déguisé? 
On véritable, ou feinte , à présent sa tendresse 

Ne m'ofire qu'un triomphe aisé , 
Qui n*a rien de piquant pour ma délicatesse. 

OSMIN. 

Nous y voilà. Peut-on vous résister long-temps? 

Pour un monarque est-il des cœars rebelles? 
Dans ce pays sur-tout, il n'est point de cruelles : 

On connoit le prix des instants. 
Je vous l'ai déjà dit , toutes femmes sont femmes : 
Croyons-en Mahomet, notre législateur; 
La nature prudente imprime dans leurs âmes 

La complaisance , la douceur. 
Eh! pourquoi voulons-nous, injustes que nous sommes. 
Exiger des efforts qui passent leur pouvoir? 
Tous ces êtres, créés pour le bonheur des hommes, 
Sont tendres par état, et foibles par devoir; 

Une résistance infinie 
Violeroit les lois de l'harmonie, 
Détruiroit les accords de la société : 
Pour l'intérêt commun , tout est bien ajusté. 

Autant vaut Elmire qu'une autre : 
Céder est son destin , triompher est le vôtre. 

SOLIMAN. 

Mon cœur se rend à ses attraits ; 
Mais quoi! ne verrai-je jamais 
Que de ces femmes complaisantes. 



:l 



Des eontus uu . ^_ 

Ah ! si tu vois que je retombe 
Dans cet état cruel où l'amour s'assonpj 
Ne m'abandonne pas à moi-même. 

OSMIN. 

Ilst 

Mon art vous sera favorable: 

Des danses, des chansons, les plaisirs d 

Pourront, dans ces moments, égayer v 



SCÈNE V. 



ELMIRE, SOLIMAN, O 



IF 



KLMIRE, avec un habit plu 
Seigneur, j'ai choisi cet ha^ 
Si la couleur vous en semble ag 
r'est celle qui m'ira le mi 
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Sans rien me dérober des charmes que j'admire... 
Plus natarel... plus simple... oserai-je le dire? 
Imitoit mieax votre beauté. 

ELMIRE. 

J'ai préféré la coulear la plus tendre : 
J'ai mieux aimé qu'elle imitât mon cœur. 
OSMIN, à part. 
Oui, oui; c'est le ton qu'il faut prendre. 

ELMIRE. 

Dans les moindres objets, on doit, avec ardeur, 
Marquer l'attention de plaire à ce qu'on aime. 
Tous mes sens occupés de ce bonheur suprême... 

SOLIMAN, Cinterrompant. 
Elmire... 

ELMIRE. 

Ah! laissez-moi m'applaadir de mon choix! 
Oui, c'est la vérité qui me prête sa voix. 
Eh! qui mérite mieux d'être aimé que vous-même? 
Tant de vertus qu'eu vous nous voyons éclater... 

osMiN, à part. 
Continue. 
80i,iMAi!if avec un peu (f impatience. 
Elmire, de grâce. 
Ne cherchez point à me flatter. 

ELMIRE. 

La louange vous embarrasse ; 
La craindre , c'est la mériter : 
Vous m'en êtes plus cher. 

SOLIMAN. 

Quoi! toujours insister! 



iwn 



ELMIHB. 

Seigneur, épargneat-voi 
Une fête ! en est-il besc 
L'amour se suffit à lui- 
Lui seul doit remplir n 

Solitaire au milieu des vains amu 
On ne voijt (pie Tobjet < 

Tous nos sens » tout no6 goûts, à 1 
M A tout autre plaisir l'aBie^^ inac 

Les spectacles , les jeux ne sont in 

Que pour dédommager de n être 

.-, .SOLIMAN. 

r| Xes plaisir» sont plus vifs pour les 

Leur félicité lesaugmei 

Les fêtes ne sont que p 

Il n'en est point pour l'ame i 

,t^; OSMIN. 
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Cette nouvelle cantatrice 
Que j'ai dans mou sérail; on vante son talent. 

OSMIN. 

Je vais Tenvoyer à l'instant. 

SCÈNE VI. 

SOLIMAN, ELMIRE. 

SOLIMAN. 

Elmlre, aimez-voos la musique? 

ELMIRE. 

Mais... comme il vous plaira; ne cherchez point mon goût. 
Vous aimer, vous chérir est mon plaisiruniqne, 

Et vous me tenez lieu de tout. 
Si vous m'aimiez de même... 

SOLIMAN. 

Ah ! c'est me faire injure... 

ELMIRE. 

Vous ne formeriez point, seigneur, d'autre désir. 

SOLIMAN. 

Elle vient : si je crois ce que l'on m'en assure , 
Oui , sa voix vous fera plaisir. 
{H fait asseoir Elmire à côté de lui sur le sofa de 
t avant-scène, et dit, en voyant Délia:) 
Placez-vous. Comment donc ! elle a de la figure. 

ELMIRE. 

Mais... oui... Ses sourcils peints font ressortir ses traits. 
Cependant elle perd, quand on la voit de près. 



( Soliman et Elmire sont eu 
Délia avance timideme 
théâtre , et met un genox 

»BHA,t 

A tes ordres, seigneur. Dé: 
Ofimin m'a dit que tu 
Je ne m'atteadeis pas à ï\i 

SOLIMAN, â/>^ 
Levez-vous et chantez. 

DÉLIA, J 

, Parc 

L aigle seul a le droit de fi» 

Qqc ton aoie soit j 
[ElUchi 
I>«Q8Upaitet 



Tm *»:^ L 
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SOLIMAN. 

Far quel charme mon cœur se sent-il excité? 
Sa Toix me transporte et m'enchante 

ELMIRB. 

Ce qui m'en plaît le mieux, c'est que ce qu'elle chante 
Est conforme à la vérité. 
{à part f regardant Délia.) 
liais je crois qu'elle prend un air de yanité. 

SOLIMAN. 

Elle a je ne sais quoi qui prévient et qui touche. 

{à Elmire, en lui prenant la main.) 
Je veux qu'elle s'attache à vous faire sa cour. 

( en regardant Délia.) 
Ah ! que les fions flatteurs d'une si beUe bouche 
Doivent bien exprimer l'amour! 

DÉLIA. 

Je vais, si vous voulez, célébrer l'inconstance. 

ELMIRE. 

c'en est assez. 

SOLIMAN, à £/mirv. 
Ayez la complaisance... 
C'est un talent qu'il faut encourager. 
E L M I R E , 56 Contraignant 
Je me soumets. 

SOLIMAN, à D^/ta. 
Chantez ; ce sera m'obliger. 
ELMIRE, à part. 
C'en est trop, je perds patience. 

* DELIA c/tante. 
Jeunes amants, imitez le zéphyr. 
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SCÈNE VIII. 

SOLIMAN, DÉLIA. 

SOLIMAN, qui ne voit, qui rteiitend que Délia , ne 
s'aperçoit point quElndre se retire, 
O belle Délia! 
Un cœar, comme il te plaît , change de caractère. 
Sar tout ce que tii disxm charme se répand; 
Tu chantes rinconstance, on devient inconstant. 
Mais je ne songe pas qn Elmire... 
DÉLIA, avec un petit air de satisfaction. 
Elle est sortie avec nn air piqné. 

SOLIMAN. 

Comment ! je n'ai point remarqué... 
C'est l'effet dn plaisir que votre voix inspire. 

SCÈNE IX. 

SOLIMAN, OSMIN, DÉLIA. 

OSMlN. 

Seigneur, on ne peut plus tenir 
A l'indocilité de la petite esclave; 

Permettez-moi de la punir. 

Elle m'insulte , elle me brave , 
Elle me fait des tours! Oh ! c'est en vérité 

Un prod%é d'espiègleries. 
Je suis toujours Vohjét de «é» "çlaoBMLXAÀeb*^ 



9\»a« a aw a« ««. 



Ce caractère est singulier ! 

OSMIN. 

Elle est d'une insolence extrême. 

SOLIMAIf. • 

Je veux la voir. 

OSMIN. 

J'étois dans son apparteme 
Je lui défends expressément 
D'en sortir, sous peine exemplair 
Elle me prend par le bras poliment. 
Me chasse , rit de ma colère , 
Kt me suit pour goûter deux plaisirs à la fo 
Pour se plaindre de moi devant vous, et pc 
Ce que je lui défends. Mais , seigneur, je la 

SCÈNE X. 
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Msm cber seignenr, de chasser à riostant 
{mtoniremt Osmùn.) 
Cet oiseaii de manTais ang^uc. 

OSMIH. 

Hem ! le dâmt est leste. 

aOXBLANB. 

Allons» allons , va-t*eQ» 
Dâivie-Dons de ta triste figure» 
Sors. ' 

SOLIMAN. 

Roxelane, respectez 
Le ministre des Tolontés 
D'an maître à qui tout doit obéir en silence. 

ROXBLANE. 

Ah! ah! 

SOLIMAM. 

Vous n'êtes pas en France» 
Ayez l'esprit plus liant et plus doux » 
£t croyez-moi , soumettezf-voos : 
On punit au séraiUe caprice et l'audace. 

ROXELANB. 

Ce discours a fort bonne grâce ! 

Qu'un empereur turc est galant ! 
Prenez-vous ce ton-là pour être aimé des femmes? 

Vous devez enchanter leurs âmes : 

En vérité » c'est avoir du talent. 

Mais, je vous trouve excellent. 
{montrant Osmin.) 
Et de vos volontés voilà donc le ministre? 
Respectons ce magot avec son air siniiitc^v 



Qui , pour nous désoler, nait et jour tait sa 
Et nous renferme ici, comme dans on bercs 

Ah ! comme il étoit en colère 
Pour m'avoir vue hier seule dans vps bosqu 
Kst-ce encor par votre ordre? Eh! quel ma 
Nous est-il défendu d'y respirer le frais? 

Âvest-vous peur qu'il ne pleuve des hc 
l'.t quand cela seroit , voyez le grand malh 
Le ciel , dans l'état où nous somi 
Nous devroit ce miracle. 

OSMIN. 

Eh bien ! eh bien ! 
Qu'en dites- vous? 

SOLIMAN, à Osmin , considérant Roi 

Quel jeu de physionomie 

Qu elle a de feu dans le r^ard ! 

ROXELANE. 

rnmmt^nt ! VOUS VOUS parlez à | 
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\ue vous ayez des droits pour nous tyranniser: 

C'est précisément le contraire; 
•es hommes ne sont faits que pour nous amuser. 

Corrigez-vous, cherchez à plaire; 

Chez vous on s'ennuie à périr. 

Au lieu d'avoir pour émissaire 
( montrant Osmin. ) 
ie prétendu monsieur, que je ne puis souffrir, 
'renez un officier, jeuue, bienfait, aimable, 
|ni vienne les matins consulter nos désirs, 

Et nous faire un plan agréable 

De jeux , de fêtes , de plaisirs, 
'ourquoi dé cent barreaux vos fenêtres couvertes? 

C'est de fleurs qu'il faut les garnir. 
Que du sérail les portes soient ouvertes, 
!t que le bonheur seul empêche d'en sortir. 

Traitez vos esclaves en dames. 
Soyez galant avec toutes les femmes, 
'endre avec une seule , et si vous méritez 

Qu'on ait pour vous quelques bontés, 
\n vous en instruira. J'ai dit , je me retire : 

C'est à vous de vous mieux conduire, 

Voilà ma première leçon : 
rofitez; nous verrons si vous valez la peine 

Qu'on vous en donne une autre. 

OSMIN. 

Bon! 
{à Soliman.) 
' Elle vous parle en souveraine. 



Vous plaît-il, auguste su 
•I _ D'écouter encore un air 

5 SOLIMAN, rfunlon 

I ' Non , l'heure m'appelle a 

-r ; On vous fera savoir si je veux vous 

■]\ ^^LiA, à part, en so, 

Il a le ton bien imposant- 
Il a besoin d'une Jeçon^nouvell 

OSMIN. 

Seigneur, qu'oitlonnez-voos d'une ei 

Comment dois-je punir ce mépris in 

s o n M A N , a;>iw wn iVwtenl «A 

C'est un enfant, une jsetite folle 

H faut l'excuser. 



11 
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OSMlN. 



;:i _ ,. Cetenfani 

Hnnrra Km 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

( Soliman entre , suivi de plusieurs esclaues , officiers 
de sa personne : l'un porte une petite table dor car- 
rée y haute de six à huit pouces , et large dun pied et 
demi environ; Vautre pose sur cette table un riche 
vase de porcelaine; un troisième y place ur^ soucoupe 
dor garnie de pierreries , avec deux tasses de porce- 
laine, et une cuiller faite avec le bec dun oiseau des 
Indes très rare, lequel bec est plus rouge que le corail, 
et de très grand prix; un quatrième esclave^ après 
que Soliman s*est assis à la turque sur le sofa , lui 
présente à genoux une grande pipe allumée. Soliman 
fait un geste de la main ; les esclaves se retirent. ) 

SOLIMAN, fumant par intervalles. 

Je ne sors point de mon étonnement; 
Une esclave parler avec cette arrogance l 

{Il fume.) 
Elmire , Elmire , ah ! quelle difFércnce ! 
Que vous méritiez bien tout mon attachement ! 
Osmin ne revient point; je meurs d'impatience. 

{Il fume,) 



wi ; Le caprice et l'indépenda 

:^'' {Il fume,) 

Nous allons voir ce qu'elle me 
Mais il faut s'amiiser de son eztravi 

{Il fume.) 
Osmin ne revient point. A la fin le - 
Eh bien? 



I. 

'^i SCÈNE II. 
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SOLIMAN, OSMI 

OSMIN. 

Seigneur, j'ai fait voti 

SOLIMAN. 

Que t'a-t-on répondu? 
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SOLIMAN. 

Eh bien? 

OSMIN. 

Que nous demande ce vieux singe, 
Ce marabou coiffé de linge? 
Dit-elle en se frottant les yeux. 
A ce compliment gracieux, 
Je réponds : Trésor de lumière. 
Je viens de la part du sultan , 
De vos pieds baiser la poussière , 
Et vous dire qu'il vous attend 
Pour prendre du sorbet avec lui. 

s o L I M A N , Vivement. 

Viendra-t><lle? 

OSMIN. 

Va dire à ton sultan, réplique cette belle. 

Que je ne prends point de sorbet , 
Et que mes pieds n'ont point de poussière. 

SOLIMAN. 

En effet... 
Tu t'y prends toujours mal; tu pouvois bien attendre... 
Osmin, on lui doit des égards. 

OSMIN. 

Elle en a tant pour nous ! 

SOLIMAN. 

Oui, malgré ses écarts. 
Il est certains devoirs qu'à son sexe il faut rendre : 
Elle est excusable. 

osMiN^ai/ec ménagement» 



I 



1 



Et cette belle e-Oare , au gos^r u.c. ,.-.. 
De la part du sultan, n ai-je rien à lui d 

SOLIMAN. 

A Délia? Non, rien. 

OSMIIC. 

Et votre tendre Elm 

SOLIMAM. 

Elmirei ah! je l'aime toujours 

Mais va trouver Rotelane, va, cou 

Qui peut lever cette portière' 

SCÈNE III. 

SOLlMàN, ^OXELANE, C 
R0XELANE,/e5tement. 
C'est moi. 

SOLIMAN. 



ACTE II, SCÈNE UL aQi 

(à part.) 
Mais elle ne sait pas les devoirs imposés ^^ 

{à Roxelane. ) 
Passons. Roxelane ^excusez : 
Je sais fâché qu'on ait eu rimpindence 
D'interrompre votre sommeil. 

ROXELANE. 

Je m'attends tous les jours à quelque trait pareil. 
Ces Turcs sont si polis ! 

o s M I N , à part. 

Voyez l'impertinence. 
ROXELANE, à SoUman , q_ui continue de fumer. 
Mais voudriez-vous bien avoir la complaisance... 
SOLIMAN, *jui ^imagine que Roxelane lui demuinde sa 
pipe pour fumer, la lui présente. 
Très volontiers , tenez. 
{Roxelane prend la pipe et la jette au fond du théâtre.) 

OSMIN. 

Quel attentat ! 
SOLIMAN, se levant avec courroux. 
Comment! après un tel éclat... 
os M IN, saisi d'indignation, passe du côté de Soliman* 
Qu ordoiinez->vous , seigneur? 
SOLIMAN, à Osmin, ctun ton foudroyant. 

Silence. 
( Osmin se retire tout étonné.) 



Roxelane... 



ROXBLANB, tranquillement. 
Fi donc ! mais cela n est pas beau. 
Comment, coqument! Devant des femoiM... 



j 1 Qu'elle est folle ! Écoutez , Rozelanc 

4 ! ROXELANB. 



fi SOLIMAN. 

^ ' ; En France , l'on agit sans 

î;! Aussi légèrement. 

H,|' ROXELANK. 

;.; A peu près. 

l; ' * SOLIMAN. 

V Part 

î j Je veux bien excuser votre vivacité : 

A l'avenir soyez plus circonspei 

^' J oublie entièrement ce que vous m\ 

ROXELANE. 

Vous l'oubliez? Tant pis. 

SOLIMAN. 

Il faut qù'o 



t 

I 



It 



ACTE II, SCÈN« \\U 193 

SOLIMAN. 

Me coliger? De quoi donc , s'il vous plaît? 

ROXELANE. 

De quoi? de quoi? Ces sultans me font rire : 
Us pensent que sur eux nous n'avons rien à dire. 
Je prends à vous quelque intérêt; 
Croyez-moi , bannissons la gêne. 
L'amitié me conduit : quand ce seroit la haine , 
Vous pourriez y gagner encor; 
La haine est £ranche , elle vaut un trésor ; 
Nous devons lui prêter l'oreille. 
Un ami par pitié foiblemeut nous conseille. 

Notre ennemi connoittous nos défauts. 
D'une gloire usurpée il distingue le faux. 
L'amitié dort, la haine veille: 
Consultez-la , vous qui voulez régner. 
L'oi^eii nous trompe, eh ! fautr-il l'épargner? 
Non... 

SOLIMAN, à part. 
Cette fenmie est étonnante. 
(à Roxelane , fièrement. ) 
Brisons là. 

ROXELANE, respectueusement. 
Soit, ce seroit vous fâcher. 
Ce n'est pas mon dessein. 

SOLIMAN. 

Soyez donc plus prudente. 

ROXELANE. 

La franchise, il est vrai , doit vous effaroucher ; 
Vos oreilles n*y sont pas faite». 



4* 



I ' On peut aller de pair. 

j SOLIMAN. 

- Oui, dans vot 

ROXELANB. 

Ah ! qae n y sois-je encor ! Quels dé| 
Vous faites bien sentir quelle est la 
De ce maudit pays au mie 
[ I . Point d'esclaves chez nous; on ne re 

Que les plaisirs, la liberté, l'aû 
Tout citoyen est roi sous un roi cito 

SOLIMAN. 

1! ■■ ... 

j ; _ A ce que je puis voir, vous seriez en< 

Si vous pouviez vous séparer d( 

ROXELANE. 

Assurément; je suis de bonne fi 

SOLIMAN. 

i^l ■■ ' Mais si par les plaisirs vous étiez an 






I i'. 
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ACTE II, SCÈNE III. 295 

SOLIMAN. 

Vous dites cela d*an cœur!... 

ROXELANE. 

Je le dis comme je le peose. 

SOLIMAN. 

Cependant j ai quelque espérance... 

ROXELANE. 

Détrompez- vous , c'est une erreur. 

SOLIMAN. 

Vous ne me rendez pas justice; 
Quoi! jamais;.. 

ROXELANE, minaudant 
Oh !■ .. jamais !... Je ne jure de rien. 
Une fantaisie , un caprice 
Peut décider de tout. 

SOLIMAN. 

Eh bien! 
J'attends tout du caprice et de la fantaisie. 
Vous soupez avec moi ? 

ROXELANE. 

Je n en ai nuHe envie. 

SOLIMAN. 

Je pense que c'est un honneur ; 
Vous devriez... 

ROXELANE. 

Je devrots ! Eh ! s^gneur. 
Vous devriez plutât vous-même vous défaire 
Des mots humiliants d'honneur et de devoir. 
Qui font sentir votre pouvoir. 
Sans TOUS donner le mérite de ^luse. 



i 
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Voas promettez, et je vi 
Çà , faisons un arr; 
Un souper tire à c< 
Et vous n'êtes pas 
Nous n'en sommes pas là. Po 
C'est moi qui vous 

SOLIM. 

Très volontiers. Osmin? 

SCÈNl 

SOLIMAN, ROXELi! 



„| ROXELj 

btS C est a 

(à Osmin.) ~ 



ACTE II, SCÈNE IV. 197 

( Osmin se retourne avec étonnement du côté de Soliman 
pour savoir son intention.) 

SOLIMAN. 

Obéis à Roxelane. 

{Osmin sort,) 

SCÈNE V. 

ROXELANE, SOLIMAN. 

ROXELANE. 

N'avez-vous point quelque aimable sultane 
Qui puisse exciter l'enjouement? 
Tenez, il faut qu*Elmire vienne : 
Vous l'aimez, m'a-t-on dit, assez passablement. 

SOLIMAN. 

Oui... mais... 

ROXELANE. 

Et bélia, cette Circassienne, 
Dont le gosier vous cause un doux ravissement? 
Il faudroit l'inviter. 

SOLIMAN. 

Il n'est pas nécessaire , 
Nous serons seuls. 

ROXELANE. 

Oui-dà! 

SOLIMAN. 

J'y compte. 

ROXELANE. 

Laissbtfeire, 
J'arrangerai tout cela joliment. 



Vos ordre, sont donné.. 

Osmin» va en 
Va«ssarer«.n cœur, promets-lui <p 

roxelane. 

Que dites-vous? 

SOLIMAN. 

i^àRoxclane) {àOsmi 
Rien,riea.3'iraila 

Quelssecretsavez-vousà 
SOLIMAN, à Osmir 

Pars. 

ROXELANE. 

Laisses-le-mo»»*'** 
j-enaibesoin. _^^^^^^osm 



ACTE II, SCÈNE Vl. agg 

SOLIMAN, d part. 
Non, je ii*ai rien vu de ma vie. 
De si plaisant. Contentons son envie; 
Je veux m*eu donner le plaisir. 
7 sort en faisant une inclination à Roxelane , tjui 
lui rend son salut avec une dignité comique.) 

SCÈNE VIL 

ROXELANE, OSMIN. 

s M IN, à part y pendant que Roxelane reconduit le 

grand-seigneur. 
Soliman veut se divertir ; 
C'est un moment de fantaisie : 

aisqu*elle prend faveur, faisons-lui notre cour; 
Son ascendant pourroit nous nuire : 
Quitte après tout pour la détruire , 
Dès que nous y trouverons jour. 
(à Roxelane.) 

nfin vous triomphez. 

ROXELANE. 

Eh quoi! cela t étonne? 

OSMIN. 

Oh ! point da tout, vous méritez très fort 
La préférence qu'on vous donne. 
Chacun doit en tomber d'accord, 
uand on a votre esprit , quand on est aosn belle... 

ROXELANE, riant. 
out de boi) i 



àfjj OaiyOui 

Je dois me fier à ton % 

Je vous connois , messieurs 

Va, va, porte ailleurs 

. Je vois ton cœur à travers t 

Tu veux sacrifier à Tidole du jou 

Ces thermomètres de I 

Ont ce|>endant quelqu 

Us marquent à coup sûr les chai 

Le froide le chaud , et le ca 

Tant6|Jbaats, tantôt bas^ suivai 

lis ne SQi^tMNQis qu'à c 

( Huit esclaves noirs eal^^t et fat 

cette scène tous les apprêts <fu 

ils étendent un tapts.,. ensuite u 

rotfuin (jfu'ils couvrent dune ru 

àfieurSy sur laquelle ils posent 

aent massif, haute dun nipA 



ACTE II, SCÈNE VII. :<oi 

( haut.) 
Non , je ne sais point déguiser. 
En vérité, je suis plus que personne... 

ROXELANE. 

Voici l'ordre que je te donne. 

Suis-le sans rien examiner : 
Passe chez Délia; de là va chez Elmire : 
Dis-leur que Soliman les attend à dîner; 

Mais ne t'avise pas de dire 
Que tu viens de ma part; ta tête m'en répond. 

Que le sultan même l'ignore. 
osMitf , à part. 
Par la barbe d'Ali ! tout cela me confond. 

ROXELANE. 

Comment! tu ne pars pas encore? 
Dépêche, et garde-toi sur-tout de me trahir. 

SCÈNE VIII. 

ROXELANE, les esclaves. 

ROXELANE. 

Oh ! je ne veux point qu'on s'endorme 
Quand il s'agit de m'obéir. 
Je veux dans ce sérail établir la réforme. 

( apercevant les esclaves.) 
Qu'est-ce que je vois là ? Des carreaux, un tapis ! 
Allons, allons , ôtez cet étalage. 

( Elle donne du pied dans les carreaux.) 
Un dtner à la turque ! oh ! le plaisant usa^el 



* ' gestes.) 

Ehbieniassoattoutétourd 

Oae Ton baisse ces jalousies. 

Qu'on défende Ventrée an jo 
Et que nous dînions aa% bot 

I^arédat nous snffit; il répand aient 

^demi-jour si doux qui convient à l 

, ^-oobUoislameiUenrechos, 

? Il nous faut du vin , songea 

J ( les esclaves paraissent scandalisés, l 

^ par signe ^u^ilnïapointd^^^nd 

Co^nt! as ont horreur de ce que 

Hem?quoi!plalt-il'onnena 

Que Von aille chez le muft 

On en trouvera, j'en SUIS! 

C'est un esprit juste, une 

Où saisit tout le vin: c'est par là q. 



il 



M» 



ACTE II, SCÈNE IX. 3o3 

SCÈNE IX. 

OSMIN, ROXELANE. 

OSMIN. 

Étoile du sérail , 
Vous êtes obéie , Elmire m'accompagne. 

ROXELANE. 

( à part. ) 
Fort bien. Je vais songer moi-même à ce détail. 

(à Osmin.) 
Je reviens à l'instant. 

SCÈNE X. 

ELMIRE, OSMIN. 

ELMIRE. 

Osmin , quelle est ma joie ! 
Il est donc vrai que Soliman t'envoie? 
Ah ! je croyois que Délia... 

OSMlN. 

Bon ! bon ! rassure^vous , ces virtuoses-là , 

Tant pour le chant que pour la danse, 

Quelquefois au sérail ont une préférence, 
Qui ne dure pas plus long-temps 
Qn'un entrechat , une cadence. 
Il n'en est pas de mémedba ks Francs , 

A ce que l'on dit. 



Devoir, fortune , honneur, il n es 
Le premier des talents est celui é 
J'avois tout lieu de craindre. 

OSMIN. 

Eh! 
fie s'est point prise à ses foi] 

SCÈNE : 

ELMIRE, ROXELAN 

( Roxelane s'aperçoit qu'Elmire « 
confidence; elle Rapproche dt 
ritre eux sur le sofa de tavan 

osM I N , continuant sans 
Mais un danger d'une 

— - -*. Aê. 



ACTE II, SCÈNE XL 3o5 

I>e beau sujet pour faire une sultane ! 

OSMIN. 

Elle serait peu de mon goût. 

ELMIRE. 

Un air vif, étourdi, décidé. 

OSMIN. 

Voilà tout. . 
Soliman vous rend bien justice; 
Mais je crains Teffet du caprice. 

ELMIRE. 

Comment le prévenir? Osmin, 

Daigne recevoir cet écrin. 
Et sers-moi. 

OSMIN, prenant V écrin et le mettant dans son sein. 
De grand cœur, sans rien faire paroîtie. 

ELMIRE. 

Intendant des plaisirs, tu régnes sur ton maître. 
Il ne voit rien que par tes yeux. 
Il n'entend que par tes oreilles ; 
Tu le guides, tu le conseilles. 

Tu décides son choix , tu peux tout en ces lieux. 

J'aurois trop à rougir de me voir des égales : 

Osmin, mon cher Osmin, mon sort dépend de toi; 

En toute occasion rabaisse mes rivales ; 

M'épai^ne aucun moyen , et dis du bien de moi. 

ROXBLANE, haut. 

Fort bien. 

OSMIN. 

(à part,) ( bas , à Eoxelane, 

Je sois perdu. Vous me croyez un traître : 



O toi qui règnes 

Osniin , moD char Oimin , i 



vaie 



il trop à rougir SI jo> 
En tonte oceaàoH vanle-lui mes e|ji""i 
He me méuag^ pas, et liis du mal de mo 

Cette froide plaisauïme 
Vous sied très mal, je vous en aver 
Oni . SoHroao m'est plus cher que 11 
Ie»eiO[»'oirBOHCœur, il nimportei i 

t"*inulalione« louable. 
Je ïOUï laiMe entre »ous disputer cet hi 

Comploi sur moi. Je tous soi» taï' 



ACTE II, SCÈNE XI. 
osMiN,à part. 
Courage ! allons; j'aime asscx les ^pier 
C'est uo revenant-bon pour moi. 
Le casael de mon emploi 
Est la discorde entre les belles. 

(// son 

( Pendant cet aparté dOsmtn , Elmire mesure di 

Roxetane avw un air fier et dédaigneux.) 

SCÈNE XII. 

ROltELANE, ELMIRE. 

ROXELANB. 

Eh bien ! comment sois-je à vos yeux? 

ELMIRE. 

Comme un objet qui doit m'étre odieux; 
Je ne le cache point. 

ROXELANE, dun air ouvert. 
Venez , ma chère amie ; 
Embrassez-moi. Gardez votre sultan. 
Vous croyez que je m'en soode^ 
Mais point du tout : allons, débarrassez-nous-eOy 
Et de grand cœur je vous en remercie. 
Qui peut donc encor vous troubler? 

ELMIRE. 

Boxelane , nous sommes femmes. 
Ce n'est pas entre nous qu'il faut dissimuler, 
\.i nous nous connoissons; je m'attends à vos trames 

ROXELANB. 

ï\\ bien ! vous me yx^ci. \.t^\!v^> 



tf O V ^ «». 



Pour réussir dans vos amoui 

ELMIRE. 

Je n'emploierois que ma teii( 

ROXELANB. 

Et des écrins. Abrégeons ces disco 
Pour vous prouver comme je 
Apprenez que c'est moi qui tous prie i 
Avec votre sultan ; voyez ma complais 
Profitez des moyens que je veux vous • 
Tâchez que pour vous seule il soit ten 
{à la cantonade, en élevant la voix. 
Holà! faites venir ici le grand-seiguev 

ELMiREy à part. 
Veut-elle me tromper? J'aurai les ye 

{à Roxelane,) 
Si vous ne cherchez point à troubler 
Comptez sur l'amitié , sur la reconm 

WOTRLANB. 



ACTE II, SCiÏNE XIII. 3o9 

SCÈNE XIII. 

ROXELANE, ELMIRE, DÉLIA. 

ROXELANB, à Délia, 
Venesrar l'horizon, astre de Circassie: 
Aux yeux de Soliman , ce soleil de l'Asie, 
Étalez Yos brillants appas; 
{à Elmire.) 
U va paroi tre. Elmire, je vous prie. 
Il faut égayer le repas : 
Point de flegme espagnol : vive l'ëtounlerie ! 
Le sentiment est beau , mais il n'amuse pas. 
Qu'en pense Délia? 

DÉLIA. 

Qu'on doit devant son maître 
Rester toujours dans la soumissiop , 
Le silence, l'attention. 
La nature a borné notre être : 
Pour un amant le del nous a fait naître ; 
Qu'il soit sujet ou souverain. 
Il a les mêmes droits ^ enfin nous devons être. 
Par l'arrêt de notre destin. 
Esclaves. 

BLMIRS. 

Compagnes. 

ROXBLANB. 

m 

Maîtresses. 



il, 



Quels sont nos titres 

ROXELAN 
DELIA. 

Encor plus foibles qu'eux , noui 

ELMIRB 

Ne leur disputons rien ; n'ont-i 
La valeur, le coi 
Les sciences y les arts? 

roxblan: 

Pourquoi 

Nous en savons plus qu'eux, mi 

DELIA. 

Et que savons-nous? 

ROXBLANl 



ELMIRB. 



ACTE II, SCÈNE XIII. 3ii 

Ce sera sans beaucoup d efForts. 
Je veux ici venger l'honneur du corps. 
ELMiRE, àpart. 
Son insolence me rassure; 
Elle en sera punie, et je ne crains plus rien. 

AOXELANE. 

Sa hautesse paroit : cessons notre entretien, 
(à In cantonade. ) 

Esclaves, servez-nous. 

{Douze eunuques de Vhas-oda [cluimbre suprême] ap^ 
portent trois chaises, un fauteuil, et une table toute 
servie à la française et garnie de bougies. Les mets 
sont dans des plats de mertabani, espèce de porcelaine 
de la Chine, plus précieuse que l'or, par V opinion 
ou sont les Orientaux qu'elle ne peut contenir au- 
cun poison sans se briser. On ne sert point dautres 
vaisselles sur la table du grand-seigneur. Le kilargi 
bachi [ intendant de Céchansonnerie et des offices ] 
fait poser à terre une cuvette dor, dans laquelle est 
un flacon de cristal rempli de vin. Les verres sont 
sur la table. On descend en même temps du cintre 
un grand lustre orné de cristaux de différentes cou- 
leurs, et dœufs dautruches. ) 



SOLIMAN, À 

Ociellje 
iîf| {bas, à Roxelane.) 

J ai cru vous trouver seule; en< 

BOXBLAN 

Oui, c^ sont les objets que voti 
Saluei donc... 
{Soliman saltte.) 

Plus bas... 

( // salue pli 

Fortbi 

{à Elmire et à Délia.) 

Mesdames, vous voyez un aima 

Un pen noyioe «noor; mais il se 

BLMiaB, ài2(M 

Cette saillie est un pe 
Roxelane ; ftonget.. . 



ACTE II, SCÈNE XIV. 3i3 

SOLIMAN, étonné de voir une table servie à la française. 

Quel est cet appareil? 
Mais je n'ai rien vu de pareil. 

- ROXELANE. 

c'est un dîner à la française. 
{Soliman s'assied dans un fauteuil, Elmire à droite, 
. Délia à gauche, et Roxelane à côté de Délia, un 
peu sur le devant. Tous les officiers sortt rangés au- 
tour de la table. ) 
( Uécuyer tranchant s'avance pour couper les viandes 

avec un grand couteau qui ressemble à un sabre.) 
Que veut cet estafier? 

SOLIMAN. 

C'est Téouyer tranchant ' 

ROXELANE. 

Les dames serviront ; c'est l'usage à présent : 

La peine est un peu fatigante; 
Mais tout le monde y gagne : une main élégante , 
De ses doigts délicats agitant les ressorts , 

Découvre cent jolis trésors , 
Et donne un goût exquis à ce qu'elle présente. 
{'à Elmire, en lui présentant une volaille. ) 
Coupez , Elmire. 

■ L'écuyer tranchant n exerce son emploi que dans les 
cuisines. Les Turcs n'ont à table ni couteaux ni fourchettes , 
on leur sert les viandes et même les fruits tout coupés en 
petits morceaux pour être pris avec les doigts. Gomme 
Roxelane a commandé un diner à la française, et que les 
pièces sont entière^s 1 ecuyer tranchant se présente , croyant 
être nécessaire. Ce nest point manquer à la coutume que 
d'introduire ici cet officier. 



\\ 



Et vous très agré 
Vous verserez à boire à «a h 

(à Osmin.) 
Donne le yva- 

lOLlMAM, «WCCétO 

Du vin'* 

osui f^, avec un étonneme 

Dû 

ro^elan 

(^cst la source de IV 
C'est Vame du plaiiir. 

pourijo 



ACTE II, SCÈNE XIV. 3i5 

ROXELANE, regardant Soliman. 
Il me désobéit. 

SOLIMAN, à Osmin, 
Bois. 

OSMIN. 

O ciel ! je frissonne. 
( à Soliman.) 
Seigneur, un musulman... 

SOLIMAN. 

Eh ! fais ce qu'on t^ordonne. 
OSMIN , prend le verre, lève les yeux au ciel, fait une 
grimace de répugnance, et dit avant que de boire : 

O Mahomet ! ferme les yeux, 
(à part, après avoir bu, ) 
Bon ! bon ! 

SOLIMAN. 

Je ris d'Osmin. 

OSMIN, tendant son verre. 

Seigneur, je me résigne. 

ROXELANE. 

{à Osmin.) {à Délia.) 
C'en est assez. Allons , charmante Délia , 
Versez à Solimap les trésors de la vigne. 
Donnez son vefre, Elmire. 
V thUiRE, tend le verre du sultan. 

Le Toilà. 

( Délia verse. ) 

SOLIMAN. 

Dispensez-moi. 



Éloiçnez-voas. J'approuve la déoen 

BLMIRB. 

Mais sur ce point , dit-on , vous en manc 
Car devant vos valets , francs espions ga 
Vous parlez, agissez sans aucune prudei 
Pendant tout le service , autour de vouf 
Ils s'amusent tout bas de votre extravaç 
Vos travers , vos écarts , vos propos né| 
Établissent les droits de leur impertine 

SOLIMAN. 

N'en sent-on pas la conséque 
Dans le jour le plus pur il faut se faire 

Et le respect que l'on imprii] 
Doit être un sentiment , et non pas un 

AOXELAM E. 

Seigneur, vous gagnez mon 

Mais on n'est pas toujours dans la sut 

--— — »«; anvons ce q 



ACTE II, SCÈNE XIV. 3ij 

( Elle regarde Soliman dun air coquet et agaçant, ) 
Et celui d*obéir soBvent plus doux encore. 
Allons, c'est à votre santé. 
BLMiRE, au sultan, , 
Vous noUs ferez raison. 

SOLIMAH. 

11 faut TOUS satis&ire. 
{Il boit avec EUnire, Roxelane, et Délia, Osmin saisit 
ce moment pour boire en cachette à même lefiacon. ) 

ROJKELASg. 

Voilà le moyeu de nous plaire. 
{à Soliman, apfès qu'il a bu, ) 
N'est-il pas vrai que ce breuvage est doux? 
{à Délia.) 
Délia, TOUS rêvez; allons animez- vous : 
Vous ne nous dites rien. 

t 

DBLiA, dun air réstrué. 

Mai. , je n'ai rien à dire. 

ROXELANB. 

Et qu'importe? parlez toujours : 
Lorsque la gaieté nops inspife» . 
Un rien fournit matière à cent jolis diçcpiu^ 

ELMIRB. 

Eh ! mais, oui : si j'en crois ce que Ton noq» raconte , 

La langue, en France, est toujours prompte,. 

Le bon sens ennuyeux jamais ne 1$. conduit, 

Et comme d'un volcan la parole élancée, ^ 
Part sans attendre la pensée; 

On parle toujours bieu iorsqne l'on f;^t 4n liruit. 




La Français sont charmants. 
sOLiMAR.rfuH air comp(a«an 

Et SI 

ROXBLANE, montrant 

Et les Espagnoles ausâ. 

Convcndren. 

SOLIMAN. 

Sans doute. 

ROXELANE. 

Allons, 
Que la lifierté régne ici 

( tnontrant Elmire. ) 
Au cher objet qui vous 
Sans vous gêner, parlez de V 

SOLIMAN, à fH 

Elle veut me piquer, je vais avoir 

(haut, à Elmire.) 

i ^«- m^mtpt mon i 



ACTE II, SCÈNE XIV. 3i9 

Vous le ferez redevenir sultan : 
Ne nous gâtez point Solimau. 

ELMIRE. 

Sans ooQtiainte , sans art , ma tendresse s'explique. 

ROXELANE. 

Osmin, fais entrer la musique. 
( Osmin fait un signal; tous les musiciens et nmsi- 
ciennes du sérail entrent, et se rangent dans le fond 
de la salle.) 

{à Délia.) 
Pendant ce bel entretien-là , 
Chantez un air, aimable Délia. 

DÉLIA, chante au son des instruments turcs. 

Dans l'univers tout aime, tout désire; 
Du tendre amour tout peint la volupté. 
Si le papillon vole avec l^èreté. 

Un autre papillon l'attire. 
Les fleurs , en s'agitant , semblent se caresser. 
Le lierre à l'ormeau s'unit pour l'embrasser. 
Les oiseaux sont charmés de pouvoir se répondre. 
Et le doux murmure des eaux 
Est causé par plusieurs ruisseaux 
Qui se cherchent pour se confondre. 

ROXBLANK. 

{à Délia.) 
ils sont tout occupés de leur amour tmnsi. 

{à un musicien gui (tént une harpe. ) 
Donnez cet iustnunent, je veux. cViasiXAx vuà. 



• **i 
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ROXBLANB chante, 

ha 

O vous que Mar 
Voalez-vous éti 
Défendez- vous , 
D'être esclave d< 
Vous triomphez 
Mais tout l'éclat 
S'anéantit devan 
Et vous cédez à ' 
O vous, etc. 

SOLI 

Je n y tiens plus; moi 
{à Roxdpaej en lui dqn 
Acceptez... 



ACTE II, SCÈNE XIV. Sai 

ELM I R E , 5e laissant aller sur le sofa. 

J'expire. 
^OLIMAN, après un moment de silence, arrache le 

mouchoir de la main de Délia et le porte à Elmire. 
Efanire , il est à vous : oui , je déclare , Elmire.. . 

ELMIRE. 

Ah ! je renais. 

SOLIMAN, à Roxelane. 
Ote-toi de mes yeax. 
CTest trop soufFrir. Ingrate , tu me braves ! 
Qu'elle soit mise au rang des plus viles esclaves. 
( Boxelane est emmenée par quatre eunuques noirs. En 
sortant, elle regarde Soliman avec une fierté noble ^ 
qui marque la tranquillité de son ame. Délia se re- 
tire confuse. Tous les personnages qui sont sur la 
scène disparaissent y excepté Osmin que Soliman re- 
tient, et Elmire qui s'éloigne dans le fond du théâtre.) 

SCÈNE XV. 

SOLIMAN, OSMIN, ELMIRE. 

SOLIMAN. 

Viens, Osmin : je suis furieux! 
( // veut sortir; Osmin lui fait apercevoir qu Elmire 

l'attend.) 

OSMIN. 

Mais Elmire, seigneur... 




> '*. 
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Oui, je Fadore... Osmin, qu 

Viens, sais-moi, dissipons 1 

( // sort du côté opposé à Eln 

mon ne la suit point, « 



FIN DU SBCi 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ELMIRE. 

Sotiman ne vient point : je tremble sur mon sort. 
Je ne le vois que trop, il aime Roxelane : 
Je ne dois qu'au dépit l'honneur d'être sultane. 
Mais j'aurai Soliman... Soliman, ou lamort. 
L'ambition à l'amour est égale. 
Quoi ! je verrois... je verrois ma rivale 
Jouir!... Je la perdrai... Dois-je la perdre, hélas ! 

( apercevant Soliman.) 
Mais d'un air inquiet il porte ici ses pas. 
Il semble m'éviter, il s'arrête , il soupire. 
( à Soliman.) 
Seigneur... 

SCÈNE II. 

SOLIMAN, ELMIRE, OSMIN. 

SOLIMAN voit Elmire^ et se retourne du côté 

dOsmin. 

Osmin, ! ^ 

ELMIRE, à Soliman. 



A&.AA.AAVra.AV^-'^*' ^" 






As-ta remarqué cet oi^i 

r! {àElmire.) 

J'ai conçu des désirs qui vous ont o 
Elmire , pardonnez à l'erreur d'an : 
Roxelane reçoit un juste châtiment 

'■ '^ Hélas ! vous êtes bien vei 

i -t 

' T ELMIRE. 

* {i, Non , je ne le suis pas , si je n ai vot 

SOLIMAN. 

Ah! vous le méritez : qu'en ce jour 
Ce cœur est à vous sans i 
•rj Oui , sans retour pour ui 

ELMIRE. 

Pour une ingrate ! 

SOLIMAN. 

Elle n'est p 
C'est votre esclave , et je vous l'aba 



-i' 



^ 
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i-i 



t 






ACTE III, SCÈNE II. 3a5 

osMiN, àpart. 
Je ne sais pi as , ma foi » 
Qui je dois protéger; son caprice m'étonne. 

SOLIMAN. 

Mérite-t-elle aucun égard? 

ELMIRE. 

Non, puisqu'elle a pu vous déplaire. 
Je ne veux point sur elle abaisser un regard; 
Je ne pourrois jamais la voir qu'avec colère. 
Je veific... 

SOLIMAN, ^interrompant avec une vivacité qui fait 
apercevoir tout tintérêt qu'il prend encore à 
Roxelane. 

Que voulez- vous? 

ELMIRE. 

Ordonner son départ : 
Du sérail qu'elle smt bannie. 

OSMIN. 

Je lui vais, de grand cœur, annoncer son congé. 
SOLIMAN, à Ofmin. 
Attends , attends , je serois peu vengé; 
Elle n'est pas assez punie : 
Va la chercher. 

EL MI HE, à Osnùn. 

Arrête, Osmin. ' 
(à Soliman, ) 
Seigneur, quel est votre dessein? 

SOLIMAN. 

il faut qu'à ses yeux je répare 
Mon injustice et mes torts enveit \qiii&\ 



xeor qnî l'aÛDoit , et ^ 

M duipi! joiu te* rep 

Que, pour .niiert 



Où par u fiate elle 



moins sfEeclé des peioei 
Que de* bieu que t< 



ACTE III, SCÈNE III. 3a7 

SCÈNE m. 

SDCrMAN, ELMIRE. 

SOLIMAN. 

Qa*elle soit confondue; Elmire, je lezige. 

ELMIBE. 

Et que voule&-vous exiger? 

SOLIMAM. 

Vengez-vous, vengez-moi d'une esclave insolente. 

EL MIRE. 

Croyez-moi, cessez d'y songer. 

C'est une Française impmdente. 
Dont la légèreté détruit le sentiment; 
Qui croit que tout est fait pour son amusement ; 
Qui croit que le caprice est ce qui rend aimable , 

Et dont le cœur n'est point capable 

D'un véritable attachement. 

Je sais qu'on peut être agréable 
Par une gaieté vive, un frivole enjouement : 
Mais ce n'est pas assez; il faut être estimable 

Pour fixer le cœur d'un amant , 
Et la raison rend seule respectable. 

SOLIMAN. 

Ah ! telle est Roxelane en sa frivolité : 

8a raison perce à travers sa gaieté. 
D'un nuage l^er c'est Téclair qui s'échappe , 
Et dont la lumière nous frappe. 



i 



ELMIRB. 

L oi^eii est satisfait, mais le cœur 

SOLIMAH. 

Il le sera, croyez-en vos appas, 
( Soliman aperçoit Roxelane vêtue en 
^avance à pas lents, en se couwr 
Je laperais : elle est dans la t 
Et sa main cache nn front hun 
\. ( à paH.) 

{ N'écoutons point un reste de p 

SCÈNE IV 

SOLIMAN, ELMIRE, R( 
sohiHATH, à Boxela 
Approches, approchez; voilà votw 
{à Elmire, ) 



I . 
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ACTE III, SCÈNE IV. 819 

( regardant Roxelane.) 
Je ne sais par quel art elle m'avoit surpris. 
De mon égarement innocente victime , 
Votre cœur gémissoit; j en connois mieux le prix. 
Qu'elle soit désormais Tobjet de nos'niépris. 

( à Elmire tendrement.) 
Rendezi-moi votre amour, et pardonnez mon crime. 

ELMIRE. 

On n est point criminel lorsque l'on est aimé. 

( dun ton plus bas,) 

Je vous pardonne tout. Mais mon cœur alarmé... 

SOLIMAN, baisant la nuiin d Elmire, mais regardant 
toujours Roxelane pour juger de Vétat de son ame. 

Il reprend sur le mien un éternel empire. 
( // exami\^ RoxeUme.) 

J'excite ses regretâ. . . 

( Roxelane, pour examiner aussi le sultan, détourne un 
peu la main dont elle se couvrait le visage: leurs re- 
gards se rencontrent, Roxelane rit, et SoUman 
marque la plus gtxtnde surprix. Ce mmnent doit 
faire situation,) 

O ciel ! je la vois lire. 
ROXELANE, riant à gorgt iiéploxéa. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! Seigneur, vous allez vous fâcher; 

Mais, malgré mon respect, je ne puis m'empécher... 

ELMIRB. 

Quelle nouvelle insulte? 

ROXELANE. 

Ah! ah! ah! 

a8. 



m 
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Jeii« mI> pu dapedu s 
Voni qoe ja dois punii', qui b 

SijeToniinUindir 
HcnTojei-moi : dooè y f 



ACTE III, «CÈNE IV. 33i 

{à Roxelane.) 
Roxelane, sortez; vous perdez le respect. 

ROXELANE. 

Fort bien ; c'est parler en amie, 
Et je vais éviter votre sublime aspect. " 

{Elle veut se retirer; Soliman t arrêts avec colkre,) 

SOLIMAN. 

{à Roxelane.) {à Elmire.) 

Demeurez, demeurez. Éloignez-vous, Elmire. 
Je me retiens à peine , et n'ose devant vous 
Laisser échapper mon courroux. 
Je vais Thumilier. 

ELMIRE. 

Seigneur, je me retire; 
Mais soldez que Tamour n'a que des fers honteux 
Lorsque le sentiment n'épure point ses feux. 

{àpart, en sortant.) 
Si cet indigne ol^et remporte l'avantage , 

Il n'est point de terme à ma rage. 

SCÈNE V. 

SOLIMAN, ROXELANE. ' 

SOLIMAN, après un temps. 

Si je cédois à mon transport. 
Je reodrois ton état plus cruel que la mort; 

Mais je fais grâce à ta foiblesse. 
Méprise mes bienfaits, la gloire , ma tendresse : 



te (rompes , salUa ; céder 

Ex l'effet d'aae ■mi 

Hoàtate au ttm de I 

TraDqoille et fier di 

C'ett à a» traita qu'on co 

Ud graud cfBur est 1 
Qnaud le loit a mu 
Il cède; lonqn'il tbi 
U K rabaine , au lie 



igaie, aussi franche, 
lis jouir de tout sans c 



ACTE III, >CE?(E T. i -5 



SOLIWAX. 

, adterei, f|i Mi M^ le» biMilés 
tfaB Maitie q«e ^nMS inriteL 
KOXSLAXS, ^aui toM fins ^nnw. 
On, voHi êtes miai naitre ; à toss ob m*i 
Mais TOBS a-t-Hm donné qnelqne droit snr non o»ar? 

Et, de mon gré, me saisie enfin icndoe? 
Emayes de me ▼aincre, employa la ngnenr : 

Qui ne craint rien n est point dans TesdaTage* 

SOLIXAM. 

Ah ! Rozelane , quelle image! 
Me cioyea-vons nn barbare, un tyran? 

Ah l oonnoisses mieux Soliman: 
Il n'abusera point de son pouvoir suprême. 
Pour obtenir un cceur à ses vœux refusé: 
Allez, ne craignez rien d'un amour méprisé; 

Je vous abandonne à vousHutaie. 

ROXELANK. 

Que vous dites cela d'un petit air aisé ! 
( en minaudant. ) 
Venez, venez, on vous pardonne. 
En vérité, je suis trop bonne. 

SOLIMAN. 

Qu espérez-vous ? 

HOXELANE. 

Vous remettre let\^t; 



fj». I SOLIMAN, an 

^ I : Je voolois la confondre , et je res 

j^ f I De mes transports elle se re 

I {à RoxeUme , avec ui 

Il est vrai , je vous ché; 

^'■■fl Biais à présent... 

I .j^ ROXBLANB, tendt 

\ ' \ ' A présent o 

SOLIMAN. 

Oui, je t'aimois, ingrate. O dieu: 

Je t*aime encore, et je i 

Ces mouvements opposés qu 

j -■•u: ; Mais elle s'attendrit... 

• ■ ' • 't 

:•'* , t ROZBLANE. 

Je pleure de 

Vous me touchez, et je vois . 

Un st^wrbe empereur qui s'est hu 
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1 



»i 



4-: 

' r 



ACTE III, SCÈNE V. 335 

A vous parler sans flatterie, 
J'ens des amants dans ma patrie , 
Qui ne val oient pas Soliman. 

SOLIMAN. 

Et vous avez aimé? 

ROXELANE. 

Pourquoi non, je vous prie? 
Croyez-vous que , vive , jolie , 
Et dans l'âge de plaire , on a jusqu'à présent 
Gardé son cœur, ce fardeau si pesant? 
Pour qui? pour le Grand-Turc? Mais quelle extravagance ! 
Je de vois prendre patience? 
[en riant.) 
Je devois vous attendre? Ah! vous êtes plaisant! 

SOLIMAN. 

Quoi! Vous avez aimé? Ciel ! j*en aurai vengeance. 

Ah ! périssent les imposteurs 
Qui m*ont trompé , trahi ! 

ROXELANE. 

Pourquoi donc ces fureurs? 
Écoutez, écoutez ; ayez la complaisance 

D'entendre un peu ma confidence. 

SOLIMAN. 

Sortez. 

ROXELANE. 

Vous me rappellei^; 
Car je vois que vous m'adorez. 
Ce badinage qui vous pique 
Me met au fait. 
( Elle fait deux pas pour se rcilirer.^ 



«UXEI.ANE, r 

J'avois bien dit. Venez 
Restez. En vérité, mon aimabl 
Vous avez la tête ton 
De ces misères-là je suis fort éi 

Où donc est le grand 
Qui fiut trembler l'Europe et fi 
Une petite fantaisie 

Trouble l'esprit dunmom 

( (fun ton ferme et avec nobles^ 

A quoi sWupe id le plus brave 

L Arabe révolté menace tes pro^ 

Cours le punir, laisse gémii 
»oime-lui, si tu veux, des soins ; 

SOLIMAN, a^ 

De quel éclat frappe-t-elle i 
Est-ce un génie, estnre 
Qui me présente le mir 



ACTE 111, SCÈNE V. BS; 

Jusqu'à présent on m'a flatté ; 
Il n'appartient qu'à tous de me foire connottre 

Et l'amour et la vérité : 
Mais que je sois heureux autant que je dois l*étre 1 
Que votre cœur... 

ROXBLANB. 

Âh ! je vous vois venir. 
Eh bien, mon cœur? 

SOLIMAN. 

Pounai-je l'obtenir? 
La haine que pour moi vous avez fait paroitre... 

' ROXELANB. 

Mais ce n'est pas vous que je hais : 
C'est l'abus de votre puissance. 
Qui nous tient dans la dépendance; 
Ce sont ces gardiens si révoltants, si laids. 
Supplices des yeux et des ames.- 

SOLIMAM. 

Vous savez que j'ai cinq cents femmes 
Qu'ils doivent gouverner. 

ROXBLANB. 

Cinq cents ! 
Mais , entre nous , cinq cents ! ... cela m'étonne. 

SOLIMAN. 

Ici c'est un usage établi de tout temps; 

Ce sont nos lois; c'est un faste du trône. 
Qui sert moins au bonheur qu'à l'oi^gueil des sultans. 

ROXBLANB. 

Voilà des lois bien généreuses. 

Et cinq cents femmes bien heux«ua«k^ 



Vraiount, qiuikil on eK tea 

Oublies votn aub 

Obtenez an ccenr 

Voiu una tfir alon qt 

Valu croirira qu'en cédant i 

J'aimcKHi par aigueil ou pi 

Je doii m'épargne 

L'anuinr denent inapect, l'i 

Oni , je leni qoe l'amour *e 

RoxeUne , von* et 

De niou bonbeuT déàà 



ACTE III, SCÈNE V.. 339 

ftOLlMAN. 

Entre elle et vous il n'est plus d'intervalle^ 
Vons êtes libre , et je prends tout sur moi. 
ROXEL AN E, th* Coft de la reconnoissance et du . 
senOmeni le plus tendre. 
Seigneur, tant débouté me toiiclie. 
Jamais mon cœur ne suffira... 
Soufflez que je m'éloigne... Osmin vous apprendra. 
Ce (]pe n'ose dire ma bouche. 

{EUeaoH,) 

SCÈNE VL 

SOLIMAN, OSMIN. 

SOLIMAN appelle Osmin. 
{àpaH,) 
Osmin! Enfin ce cœur farouche 
De quelque espoir flatte mes vœux, 
(à Osnùn,) 
Enfin, mou cher Osmin, tu me verras heureux. 

OSMIN. 

Oui, seigneur, la sultane Elmire... 

SOLIMAN. 

Roxelane a sa liberté. 
Je l'aime , j'obtiendrai le bien que je désire ! 

Conçois-tu ma félicité? 
Cet amour pur , né de l'égalité , 
Que réciproquement l'un à l'autre on s'inspire» 
Ce bien que j'ignorois, te l'imagines-tu? 
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ACTE .III, SCÈNE vil. 34, 

SCÈNE VII. 

SOLIMAN; un mvet, qui présente à genoux une 
lettre de la part ttElmire. 

SaLlMAI». 

QaW-ce? C'est de ta part de la sultane Elmire. 

Lisons ; que peut-elle m'écrire? 

Je sens qu elle doit s'alaimer. 
{Il lit,) 

« Sultan , ta parole est sacrée ; 
« Rozelane est à moi, je puis en disposer. 
« Je venge ton pouvoir, qu'on ose mépriser : 

« Une saïque ' préparée , 
« Pour jamais, à. l'instant éloigne de ces lieux 

« L'esclave que tu m'as livrée. 
« Tu ne reverras plus un objet odieux, 

« Et je t'épaiigne ses adieux. » 
iJprès avoir ht, il frappe dts mains. A ce signal ^ les. 
noirs, les muets, et les bostangis paroissent, reçoi- 
vent ses ordres, et courent les exécuter.) 
Noirs, muets, bostangis, il y va de la tête; 
Qu'on cherche Roxelane : allez , et qu'on l'arrête. 
Je ne la verrai plus ! Ah ! quelle trahison ! 

Je suis juste, Elmitea raison; 
J'ai donné Roxetane».. AhJ trop. barbare filmire. 

S'il faut vous payer sa rançon , 

* NaTÎre turc. 
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SCÈNE Vi 

SOLIMAN, OS 

SOLIMAN. 

Osmin , je t*attendois avec impat 
Vieii»-ta rendre le calme à mon » 
Te suit-elle? 

OSMIN. 

Seignenr, elle m'a p 
Qoe le respect , Testime et la reco 

SOLIMAN. 

Ah! c'est trop peu... trop peu... 

OSMIN. 

Dom 
J'ai TU couler ses pleurs , et j'en s 
Elle Tpus aime. 

SOLIMAN. 



ACTE III, SCÈNE IX. 343 

SCÈNE IX. 

SOLIMAN, ROXELANE. 

SOLIMAN. 

Rozelane , venez; vous me tirez de peine. 
Elnûre osoit... . 

ROXBLANI. 

Seigneur, ne la condamneB point. 
Il est tout naturel que votre favorite 
Cherche à se conserver un rang qu'elle mérite. 
Nous étions d'accord sur ce point : 
Je la prîois avec instance 
De me sauver, de hâter mon départ , 
De ne souffirir aucun retard. 
C'est ma faute. 

SOLIMAN. 

Et voilà quelle est ma récompense? 

ROXSLANE. 

De quoi vous plaignez-vous? Ai-je ma libei;té? 
S'il ne faut pas que j*en jouisse. . . 

SOLIMAN. 

Mais enfin je m'étois flatté... 

ROXELANE. 

J'entends; vous exigez le prix de ce service. 
C'est pour son intérêt que l'on est généreux. 
Voilà les hommes. 

SOLIMAN. 

Mais le sort \e ^\vi&\Mi»x«.xix ^ 



I 



«c troubUfe, 
Noiu pourrons, voiis et inai,j 
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ACTE III, SCÈNE IX. ^45 

BOXILANE. 

Oui, mais n'en espérez rien. 
Maîtresse d'un penchant que ma fierté condamne , 
AUez , j'y remédierai bien. 

SOLIMAN. 

M'aimer, me fuir; mais quelle inconséquence! 

ROXELANE. 

L'amour aime la liberté, 

Il veut encor l'égalité : 

Votre pouvoir emporte Ja balance. 

Mon très auguste souverain 
Me prendroit aujourd'hui pour me quitter demain. 
Oh ! je dois m'assurer contre son inconstance; 
Il ne m'obtiendra point sans être mon époux. 

SOLIMAN. 

Quoi ! Roxelane, y pensez-vous? 

ROXBLANB. 

si mon amant n'avoit qu'une chaumière. 
Je voudrois partager sa chaumière avec lui. 

Je soulagerois sa misère ; 
Je le consolerois , je seroîs son appui : 

L'offire même d'une couronne 
Ne me feroit jamais changer de sentiment. 

Mais mon amant possède un trône , 
Si je ne le partage , il n'est pas mon amant. . 

SOLIMAM. 

Vous me jetez dans un étonnement !... 

ROXBLANB. 

Je n'ai point l'orgueil téméraire 



I!' 
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ACTE III, SCÈNE IX. 34; 

ROXELANE. 

Je m'en moque. 

SOLIMAN. 

Le mufti , le visir, l'aga. . . 

ROXELANE. 

Qu'on les révoque. 

SOLIMAN. 

Mon peuple... 

ROXELANE. 

Â-t-il le droit de géaer votre cœur? 
Vous le rendez heureux, il vous défend de l'être? 
Est-ce à lui de borner les désirs de son maître, 

De lui marquer le degré du bonheur? 
Épouse d'un sultan, une femme estimable, 
Qui fait asseoir la tendre humanité 

A côté de la majesté , 
Qui tend à Tinfortune une main secourable, 

Adoudt la rigueur des lois , 
Protège l'innocence , et lui prête sa voix. 
Aux yeux de ses sujets le rend-elle coupable? 

Sans cesse , avec activité , 

Elle étudie , elle remarque 
Ce qui nuit, ce qui Sert à votre autorité. 

Vous présente la vérité. 

Le premier besoin d'un monarque; 

En la montrant dans tout son jour, 
Elle sait l'embellir des roses de l'amour. 

Eh ! quel autre auroit le courage 

D'en offrir seidement l'image? 



Et sa gloire est la nôtre 

SOLIMAN. 

Que le sérail se rassemble à i 
C'en est assez, ma crain 

Et mon amour n'est plus une 
Vous êtes digne de mon 

SCÈNE î 

SOLIMAN^ ROXELANE, OJ 
sérail de Cunet de Vautre sexe, t 

OSMIN. 

Seigneur, et vite, et vit* 

SOLIMAN. 

Qu'est-ce donc? . / 



ACTE III, SCÈNE X. 349 

SOLIMAN. 

Elle part? 

OSMIN. 

Oui^seigneHr. 

SOLIMAN. 

Je la plains. 
Âly-Mahmout , accompag;nez Elmire, 
Et comblez-la de mes bienfaits. 
( à Osmin,) 
Toi dont la voix annonce mes décrets , 
Fais assembler les ordres de l'empire , 
Informe les visirs , déclare à mes sujets , 

Que j'associe une épouse à mon trône-; 
Qu en ce jour Rozelane , en comblant mes souhaits , 

Va recevoir ma main et ma couronne, 
s'ils osoient murmurer, dis-leur que je le veux. 

( à Roxelane.) 
Ils vivront sous vos lois, ils seront trop heureux. 
Vous m'enseignez la douceur, la clémence; 
Et d'une équitable puissance 
Ce n est que d'aujourd'hui que je suis revêtu : 
D'un souverain le régne ne commence 
Que du moment qu'il connott la vertu. 

ROXELANE. 

Sultan , j*ai pénétré ton ame , 

J'en ai démêlé les ressorts ; 
Elle est grande, elle est fière , et la gloire l'enflamme : 
Tant de vertus excitent mes transports. 

A ton tour tu vas me connoitre : 
Je t'aime , Soliman ; mais tu Y as mèitvX.^. 



Il «(( da préjngi^ qo'on i 
E( je Tnii un amant qui i 
Ta vDÙ dam Boiclaae un 
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